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CHAPITRE PREMIER

Rod avait payé le prix pour les revoir. Ils devaient donc être là, tous là. Il n’y avait qu’à pousser la cloison de séparation. Mais il hésitait. Ne s’imposait-il pas un supplice de plus ? Ne leur imposait-il pas un supplice de plus à eux aussi ?

Dans la salle d’isolement, il n’entendait aucun de ces mille bruits qui préludent au départ d’un shuttle, piétinement des foules, ronflement des surgénérateurs, sifflement de l’oxygène liquide, appels au mégaphone ; il entendait seulement les vociférations et les plaintes de ceux que l’on embarquait de force vers Arcturus.

Lui aussi, Rod, était banni. Lui aussi, on allait l’embarquer de force.

La seule différence était que lui, on ne le frappait pas.

Rod tourna la tête de gauche à droite : les deux gardes de la Force, funèbres dans leur survêtement noir moiré, regardaient dans le vide. Sans doute avaient-ils le cerveau aussi vide. Rod avait du reste toujours pensé que c’était une des conditions pour devenir Garde Noir. Être à la limite de l’animal et de l’humain.

À leur taille pendait le pulsator, une simple crosse « orthopédique » surmontée de son cristal. Mais ils n’auraient pas à se servir de leur laser : lui, Rod, se laisserait embarquer « gentiment » dans la navette. Il l’avait juré aux juges.

Il poussa un long soupir et peigna d’un doigt distrait ses longs cheveux blonds. Tout cela était arrivé si vite. Il avait joué sa vie sur un coup de dés. Et pourtant, tout le monde était d’accord à cet instant-là. Plus tard, tous, même ses meilleurs copains, s’étaient déchargés sur lui devant la Cour de Justice, section « Espace ».

Pas un pour racheter l’autre ! Tous des vendus…

Un bref cliquetis suivi d’un vrombissement. Rod eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Toute la pièce d’isolement descendait vers le sol.

Le dernier acte.

Il se jura de rester froid comme le marbre, car maintenant il regrettait de tout son être d’avoir fait venir Mel et Ark ses parents génétiques, Murdek son ami d’enfance du gynécée et surtout Selya, celle qu’il avait choisie pour procréer. Les seules personnes sur la Planète Bleue dont il était sûr de l’amour.

Dans une petite heure, Rod toucherait le fond de la solitude. Tout ce qu’il avait connu, aimé, disparaîtrait à tout jamais. La voix des juges suprêmes résonnait encore à ses oreilles : « Vous êtes condamné à l’exil définitif sur Arcturus. La division Emploi-Exploration vous y trouvera un travail en rapport direct avec votre coefficient intellectuel. Vous quitterez Terre. Dé-fi-ni-ti-ve-ment. »

Dans la grande salle en demi-sphère installée sur le fond de la mer Rouge, il y avait eu un unique sanglot.

Selya.

— Affaire Rod K-6 traitée. Au suivant ! annonçait le juge.

Alors les deux supermen de la Force étaient venus l’encadrer. Désormais il n’était plus qu’un prisonnier. Du moins tant qu’il serait sur Terre.

Il avait jeté un regard à Selya, juchée là-haut, sur les gradins de la demi-sphère. Elle avait enfoui son visage dans ses mains et il voyait encore ses épaules trembler.

Pourquoi fallait-il qu’aujourd’hui elle fût venue ?

La pièce acheva sa descente dans un soubresaut brusque. Dans le même temps, une ouverture ovale se découpa dans une des cloisons. Le garde qui avait un triangle rouge au niveau du cœur parut sortir de son abrutissement silencieux.

— À partir de maintenant, Rod K-6, vous disposez de vingt minutes. Dans vingt minutes très exactement, nous reviendrons vous chercher.

Ils se levèrent tous deux, traversèrent la pièce. Avant d’enjamber l’écoutille, celui qui semblait être le chef se retourna.

— Je dois également vous préciser qu’aucun de vos proches ne pourra assister à votre embarquement dans le shuttle. C’est un convoi pénitentiaire et à ce titre couvert par le secret absolu.

— Je sais tout cela, fichez-moi la paix !

— Vous ne devez pas faire preuve d’agressivité, Rod K-6. Cela sera noté.

— Appelez-moi par mon grade, je vous prie. Que je sache, je suis toujours Second Pilote d’hypernef.

Le gros homme à carrure d’athlète secoua négativement la tête et ses bajoues tremblèrent comme de la gelée.

— Non, Rod K-6. La direction de la Force vous a démis de vos titres et dépossédé de vos biens. Vous n’êtes plus rien sur Terre, rien qu’un relégué en attente de son transfert. Je devais vous en avertir.

— Fichez-moi le camp !

Rod resta seul. On voyait à ses traits tirés qu’il tentait de faire face et seule sa volonté l’empêchait de se rebeller. L’écoutille se referma sur le dernier garde et la pièce continua à descendre, bien au-delà du niveau du sol. Au cinquième niveau, un déclic, un bref ralentissement suivi d’un choc atténué. L’écoutille ovale se matérialisa de nouveau dans les parois de zernium.

Rod fixait désespérément cette ouverture qu’il n’avait plus le droit de franchir.

— Bonjour, Rod !

Elle, c’était Mel, suivie d’Ark avec ses longs cheveux noirs, ses parents génétiques. Ils s’avancèrent tous deux, les mains tendues. Mel avait toujours ce bon sourire dont il se souvenait depuis des temps immémoriaux, autrement dit c’était ce même sourire qu’elle avait déjà lorsqu’elle le prenait dans ses bras. Peut-être le visage s’était-il un peu ridé, le sourire fait un plus amer.

Ou philosophe, c’était selon…

— Bonjour, Mel ! Oh, Ark ! Je suis si content que vous soyez venus me voir juste avant le départ, mentit-il. Cela me touche très profondément.

Ce fut Ark qui prit la parole d’une voix un peu plus sourde que celle qu’il avait d’habitude.

— J’aurais bien voulu venir avec ton père spirituel, mais il a été empêché, Rod. C’est vraiment dommage ! Je suis sûr que, s’il avait pu, il serait là lui aussi.

Rod eut un bref sourire qu’il réprima aussitôt. Le vieil homme, à l’heure de la séparation définitive, mentait mal. Killag, son père spirituel, celui donc qui s’était occupé de la croissance de son cerveau, ne pouvait pas venir constater sa faute. Ce qui arrivait à Rod aujourd’hui, la punition terrible qui lui était infligée, prouvaient qu’il n’avait pas su « faire passer » intactes les connaissances et surtout les règles immuables de conduite et de morale qu’il avait lui-même reçues de ses propres parents spirituels.

Autrement dit un échec pour lui…

Peut-être avait-il trop forcé sur « l’individualisme, ou l’affirmation du moi… », ce qui faisait que ce jour-là, dans les profondeurs incommensurables de l’espace, Rod avait dit « Je » à la place d’un autre car il s’estimait mieux qualifié que lui…

Le crime !

Un jeune homme d’une trentaine d’années, c’est-à-dire à peine sorti de l’adolescence, tout comme Rod, surgit à son tour. Le cheveu très brun, la démarche athlétique et le sourire franc, il se précipita avec cette gaieté un peu forcée que dictaient les circonstances vers son copain d’enfance.

— Rod ! J’ai eu tellement peur d’arriver trop tard ! Je viens du continent noir.

Il portait la combinaison vif argent et le bec d’aigle des pilotes de navijets, ces cargos aériens qui sillonnaient les zones non contaminées de la Terre, reliant les continents les uns aux autres. Murdek avait préféré choisir cette branche, l’espace ne lui disait rien.

— Murdek ! Merci, Murdek, merci d’être venu.

Rod fit signe d’embrasser tout le monde d’un grand geste un peu emphatique.

— Je suis heureux que vous soyez là, répéta-t-il. Vous êtes pour moi tout ce qui comptait vraiment sur Terre, vous êtes tous venus. Jamais je n’oublierai.

Le vieil Ark toussa.

— Que vas-tu faire là-bas, tu n’es pas mêlé aux forçats quand même ?

Un air de terreur se peignit sur le visage de Mel qui se rapprocha de son compagnon.

— Non… Je dois prendre la direction d’une usine d’extraction, je crois. La punition, c’est l’exil définitif. Pour le reste, ils ne m’ont fait descendre que de sept niveaux sociaux.

— Le minerai ?

— Oui, le transpax. Je m’occuperai peut-être de coordonner son extraction et son envoi dans les différents points de la Galaxie. Je ne serai pas malheureux.

Mel détourna le regard. Mieux que quiconque, étant la mère génétique de Rod, elle connaissait son goût pour les choses de l’espace, les explorations, les horizons sans limites, le risque et un zeste de violence aussi… Elle l’imaginait mal au fond d’un de ces souterrains où survivait la colonie humaine d’Arcturus.

— Tu sauras certainement te débrouiller, Rod, j’ai confiance en toi. J’ai toujours eu confiance en toi, tu sais.

À cet instant, il sut qu’elle mentait et aussi qu’elle avait envie de partir, de le quitter pour ne pas prolonger cet affreux supplice.

— Au revoir, Mel ! Porte-toi bien et rends Ark heureux comme tu l’as toujours fait.

Les deux concepteurs se regardèrent un moment avec cette petite flamme de tendresse qui flamboyait toujours au fond de leurs pupilles lorsqu’ils pensaient l’un à l’autre.

— Rod, dit Ark, nous t’avons réservé une petite surprise encore… Mais pour cela, il faut que nous partions. Au revoir !

— Adieu !

Ils partirent avec l’air de fuir.

Rod poussa un immense soupir et envoya une bourrade dans l’épaule de Murdek, son compagnon de jeux du gynécée.

— Tu vois, mon vieux, la vie, c’est ainsi : on se croit maître de sa destinée, puis un jour il vous arrive une telle tuile qu’on s’aperçoit qu’on n’a jamais cessé d’être manipulé et que finalement on n’est jamais qu’un pion que d’autres déplacent à volonté.

— Je t’avais dit de choisir le transit terrestre, il y règne une excellente ambiance… Sans compter que le boulot… Oh ! Je sais, tu vas me parler de mes « sauts de puce »…

— Non, je ne te parlerai pas de tes « sauts de puce », Murdek, parce que moi, je ne volerai plus jamais ni dans l’espace ni ailleurs. Peut-être aurai-je droit à un translater pour me traîner au ras du sol une fois que je serai sur Arcturus.

— Avec les vents qui y règnent ?

Rod haussa les épaules et sourit, fataliste.

— Allons, ne m’enlève pas mes derniers espoirs, ne me rends pas la tâche plus terrible qu’elle n’est…

— Bonne chance, Rod ! Nous ne nous reverrons plus jamais puisque je ne fais pas partie de la Force et que je n’aurai jamais l’occasion de quitter Terre (il s’était fait un peu pompeux) mais je voudrais que tu saches que tu es le plus merveilleux copain que j’aie jamais eu et qu’il y aura toujours dans ma mémoire une très grande place pour toi, Rod.

— Merci, Murdek !… Merci pour ce que tu as dit. Veux-tu que je te dise ? Ce sera probablement la première fois de ma vie que j’aurai l’impression que tu penses ce que tu dis !

Ils éclatèrent de rire tous deux. Murdek étreignit son ami d’enfance et s’éloigna à longues enjambées. Lui aussi avait l’air de fuir.

— Rod !

Elle avait crié en le voyant et s’était jetée dans ses bras. Selya, sa compagne physique, celle avec qui il avait désiré faire sa vie. Elle enfouit sa tête dans son épaule et il s’attendit à la voir sangloter mais elle ne bougeait pas, se blottissant seulement contre lui, peut-être pour garder plus longtemps encore le souvenir de l’empreinte de son corps.

Ainsi, pensa-t-il, c’était cela la surprise que lui avaient annoncée Mel et Ark. Ils étaient passés prendre Selya au Mégapolis 24 pour qu’il puisse la voir une dernière fois.

— C’est gentil d’être venue…

Elle leva vers lui lui ses immenses yeux noirs, brillants comme des braises.

— J’ai suivi tout ton procès, tu sais ?

— Oui, je t’ai aperçue plusieurs fois.

— Tu n’as pas pu t’expliquer ?

— Il n’y avait rien à expliquer.

— Maintenant tu vas partir…

Ses yeux s’embuèrent.

— D’accord, je vais partir, mais quoi ?… Je sais que tu trouveras un jour un homme qui…

— Rod ! cria-t-elle, Rod ! Ne dis jamais ça, ce n’est pas vrai.

Il regretta la philosophie un peu fataliste et la dignité dont avaient fait preuve Mel et Ark, et aussi la fausse gouaille de Murdek.

Avant qu’il ait pu répondre, les lèvres de Selya se posèrent sur les siennes. Elle fit un collier de ses bras et se pressa plus fort contre lui. Il sentait la pointe de ses seins contre son torse et ferma les yeux à son tour, rêvant à tous ces merveilleux « retours d’expéditions » lorsqu’ils allaient se réfugier dans un de ces centres de relaxation et ne sortaient pas de leur bulle sous-marine avant huit jours pleins.

Et encore, uniquement parce qu’il n’y avait plus rien à manger !

— Selya ?

Elle leva son visage vers lui.

— Rod !…Veux-tu que nous fassions l’amour une dernière fois ? souffla-t-elle comme une prière.

Il secoua la tête.

— Non… Ce serait encore plus dur pour moi après. Non, Selya, c’est si chic ce que tu dis, mais je crois qu’il vaut mieux pas.

— Vraiment ? Tu ne veux pas ?

Elle avait l’air immensément déçue. Elle pensait lui faire une dernière fois cadeau de son corps de jeune femme, ce corps qu’il connaissait à la perfection et qu’il avait tant aimé. Ainsi il emporterait d’elle le plus merveilleux souvenir qui soit.

Des minutes de bonheur à l’état pur volées aux gardes de la Force.

Mais il secoua la tête et posa un baiser sur ses lèvres.

— Non, Selya, je suis tellement peu sûr de moi maintenant que tu es là… Non, ce serait trop dur, pour moi et pour toi… Il ne faut pas.

Elle s’écarta, poussa un soupir et parvint à lui sourire.

— Tu as certainement raison, Rod. Tu as toujours raison…

Il caressa un moment ses cheveux noirs d’un geste un peu mécanique, un peu « absent ». Tout à coup, son visage se durcit. Non, il souffrait trop ; non, ça ne pouvait continuer ainsi, il allait se mettre à hurler…

— Selya, chuchota-t-il d’un ton un peu rauque, Selya… Adieu ! Selya, va-t’en maintenant, va-t’en, je t’en supplie !… C’est trop dur, tu vois bien que c’est trop dur…

Presque brutal, il la poussa vers l’écoutille. Ils marchèrent un instant enlacés pour traverser la pièce ronde, se retournèrent l’un vers l’autre au moment de se quitter et connurent un moment d’intense communion.

— Adieu, Selya !…

— Rod !

Mais il la poussait dehors, obstiné.

— Je penserai toujours à toi…, sanglota la jeune femme.

— Moi aussi… Moi aussi… Adieu. Selya !

Ce fut lui-même qui déclencha la fermeture du sas. Lorsque le panneau de zernium eut doucement chuinté en se refermant, il s’adossa à la cloison et appuya sa nuque contre le métal glacé pour tenter de se calmer.

Il n’y avait plus qu’à laisser le destin suivre son cours maintenant.

Il tenta désespérément de se dominer, de se dire que ce n’était pas à l’exil qu’il fallait penser mais qu’une nouvelle vie s’ouvrait devant lui. Combien de temps dura ce combat intérieur ? Il ne le sut pas, ayant perdu jusqu’à la notion du temps. Toujours est-il que lorsque son « crédit d’adieu » se fut écoulé, une brève sonnerie retentit. Deux minutes plus tard, la salle en rotonde remonta doucement vers le niveau zéro, au ras du sol. L’écoutille s’ouvrit aussitôt.

— Êtes-vous prêt, Rod K-6 ?

Rod ne répondit pas et déboucha sans transition en pleine lumière. Le soleil était à son zénith ou presque et faisait ruisseler ses rayons sur l’étendue sans limites du lac salé. Le shuttle attendait toujours, crépitant sous la chaleur. Les derniers convois de déportés embarquaient.

— Je suis prêt !


CHAPITRE II

L’immense shuttle, dont toutes les écoutilles se refermaient graduellement, ne prenait réellement ses dimensions que lorsque le transcar vous déposait dessous. Alors réellement, chacun pouvait prendre conscience de l’envergure colossale de l’engin de transbordement. Rod ne pouvait s’empêcher de penser à quelque grosse baleine préhistorique échouée là, au fond de ce lac salé rigoureusement plat.

Il tourna la tête de droite à gauche : encadré par une vingtaine de Gardes Noirs, un convoi approchait dans un long piétinement sous le soleil implacable. Il faisait au moins quarante degrés. Parmi les forçats, il devina plusieurs femmes. Elles marchaient la tête droite, les yeux fixes, ne paraissant rien voir.

Rod songea avec amertume que lui aussi devait avoir le même air de bête traquée.

— Nous vous quittons là. Voici votre nouvelle plaque ainsi que votre cristal d’identification. Voici également une cassette. Elle vous dira le poste qui vous est accordé sur Arcturus et le travail que vous aurez à y exécuter.

Machinalement, Rod tendit la main et prit d’un même geste le cube de métal et la plaquette d’identité dont le cristal donnait une fréquence unique ne pouvant se confondre avec aucune autre.

Dans un déchirement de plus en plus aigu, l’un des surgénérateurs parut s’emballer. Rod vit la bouche de l’autre garde s’ouvrir et se refermer plusieurs fois, prononçant des paroles qu’il ne pouvait saisir. Derrière lui, tous les forçats du convoi s’étaient mis à courir pour échapper à ce sifflement d’enfer.

Quand le garde, qui visiblement avait enfin admis que Rod ne comprenait rien à ce qu’il tentait de lui dire, fit un signe véhément vers l’écoutille de tête, l’exilé leur tourna le dos et gravit les quatre marches de métal pour pénétrer dans l’engin.

Un autre cerbère l’attendait à l’intérieur.

— Vous prendrez le siège 624 B-5. Quatrième niveau.

Et il barra d’une croix une case perdue dans un plan des différentes structures d’accueil.

— Où est-ce ?

— Suivez le spot lumineux.

Les yeux de Rod, s’habituant peu à peu à la semi-obscurité qui régnait à bord du shuttle, découvrirent qu en poussant sur un bouton le garde avait allumé une sorte d’étoile à cinq branches qui clignotait d’une manière tout à fait énervante.

Elle fit un brusque saut de trois mètres et s’alluma un peu plus loin. Rod la suivit. Chaque fois qu’il allait la rattraper, elle bondissait en avant, lui faisant prendre d’immenses couloirs ou des rampes inclinées. Lorsque enfin elle clignota juste à la verticale d’un siège, il s’y assit, découvrant par la même occasion qu’il se trouvait devant une des vidéos de retransmission.

La température devait à peine excéder une vingtaine de degrés.

Rod frissonna.

En tournant la tête de droite et de gauche, il avait tout de suite constaté que personne ne faisait attention à lui, mieux même, qu’il se trouvait mêlée à une foule de cosmonautes allant rejoindre leur hypernef et même à des spécialistes de la Force rejoignant leur affectation à bord de leur cosmocruiser.

Il y avait aussi beaucoup de commerçants, hommes et femmes, allant courir les relais galactiques et les inévitables géologues toujours à la recherche du nouveau filon de transpax.

Rod comprit que personne ici ne savait qu’il était exilé.

Des claquements brefs résonnaient de part et d’autre des multiples coursives. Sur l’écran de la télé-vidéo, il put voir tous les escaliers articulés rentrer automatiquement dans leur trappe et les écoutilles antithermiques se refermer, ne laissant bientôt plus qu’un flanc parfaitement lisse. Dans le même temps, les immenses ailes de chauves-souris ressemblant un peu à celles des avions des époques héroïques se déployèrent dans un grondement soutenu. C’étaient elles qui devaient soutenir l’immense vaisseau aux très basses vitesses.

Rod repensa à Selya. Sans doute attendait-elle de voir s’envoler le shuttle. Il se rappela alors qu’elle ne pourrait le voir, la course d’accélération de l’énorme cétacé volant étant de onze kilomètres.

Le shuttle, sans une secousse, sans une oscillation, s’était mis à rouler, à voguer plutôt ; tout au plus sentait-on une légère impression d’accélération continue. À peine plus forte que celle d’une hypernef orientant son moteur photonique vers le soleil pour changer de trajectoire.

Sur la télé-vidéo, le sol paraissait défiler vertigineusement bien que le shuttle, au début de la poussée de ses quinze surgénérateurs, ne dût pas encore dépasser deux cents kilomètres à l’heure.

— Ça y est, on est partis !… déclara assez sottement une femme sur la droite.

Sans doute était-ce son premier décollage car elle ne cessait de contempler l’écran et pérorait comme une commère chaque fois que l’homme qui était avec elle tentait de dire trois mots.

Rod sut incidemment plus tard qu’il s’agissait d’un revendeur de cynodons qui se rendait à Altaïr pour acheter ces petits animaux mi-singes, mi-éperviers, au coefficient intellectuel étrangement développé et qui amusaient tous les enfants terriens depuis près d’un demi-siècle.

Sur les écrans que dévoraient à demi les immenses ailes du shuttle, chacun vit l’horizon se matérialiser en même temps qu’une très ample oscillation préludait à la prise d’une inclinaison inhabituelle. Ayant parcouru ses onze kilomètres, le géant commençait à s’élever lourdement dans l’air torride du lac salé.

À mesure que la vitesse croissait, l’ordinateur d’attitude réduisait la surface des ailes et modifiait leur profil.

Rod cessa brusquement de s’intéresser à la télé-vidéo : des décollages, il en avait vu et vécu une bonne centaine dans sa carrière avortée de cosmonaute. Il pensa simplement qu’une fois parvenu sur Arcturus, il ne connaîtrait plus jamais cette griserie des patrouilles spatiales, des explorations galactiques, cette fièvre des premiers départs, l’attente anxieuse de la météorite détectée par les radars de bord ou le retour délirant dans les premiers relais spatiaux aux confins…

Non, il ne connaîtrait jamais plus ça puisqu’il allait vivre comme une taupe au fond d’un dédale de galeries souterraines.

— Tiens, regarde le machmètre ! On a franchi la vitesse du son ! commenta la jeune femme en dépit des regards irrités de ceux qui l’entouraient.

Les ailes du shuttle commençaient à prendre des allures d’empennage de fusée. L’engin s’élevait toujours, de plus en plus vite, de plus en plus haut. Une ligne rectiligne barrait tout l’écran : l’horizon terrestre.

Rod évalua qu’ils devaient être maintenant au-dessus du Pacifique. Le point de libération était prévu au Pôle.

Il décida alors de tout rejeter en bloc, de ne plus penser ni à Mel, ni à Ark, ni à Murdek, ni même à Selya. Selya lui poserait sûrement beaucoup… beaucoup de problèmes. Mais Rod eut l’intuition qu’il lui fallait tourner franchement la page.

Personne n’était jamais revenu sur Terre après avoir été exilé. Il ne serait sûrement pas le premier.

Alors, plutôt que de se déchirer, autant faire face à cette nouvelle situation et tenter d’oublier Terre, sa famille et sa compagne…

— Mach 4 !

Il n’entendit pas la commère aux anges : il venait de connecter sa cassette sonore qu’il porta contre son oreille.

« … shshshsh… Rod K-6, en raison d’une faute pour laquelle vous avez été jugé et condamné au bannissement, faute qu’il ne m’appartient pas de connaître, vous avez été mis, en raison de votre coefficient intellectuel et de vos aptitudes, à la disposition de la Centrale de Planification pour l’Exploitation de la Galaxie. » Petit temps mort. Juste un silence. Celui qui avait enregistré sa voix devait être un vieillard d’après les intonations parfois chevrotantes de ses paroles. Rod regarda autour de lui, tout le monde avait les yeux fixés sur la télé-vidéo et son grand écran où se découpait un horizon de plus en plus bombé, le shuttle frôlant les plus hautes couches de l’atmosphère. Ses immenses ailes de chauve-souris avaient peu à peu fait place à des moignons d’empennage aussi tranchants que des rasoirs et dont le bord d’attaque sabrait l’espace toujours plus vite.

D’ici quelques instants, le shuttle atteindrait sa vitesse de libération et ne serait plus qu’une torpille folle filant vers l’hypernef de transit qui l’attendait en orbite basse.

« … À ce titre, vous dépendez désormais de mes services. Eu égard à votre quotient intellectuel et à certains caractères d’agressivité inhérents à votre personnalité, je vous affecte à la direction de l’exploitation des mines de transpax sur Arcturus, un poste y étant vacant depuis peu. Vous dirigerez l’ensemble des moyens matériels de forage en action dans les galeries d’exploitation pour l’extraction optimale et le traitement des lingots de transpax avant leur acheminement sur Terre.

« Vous prendrez contact dès votre arrivée sur Arcturus avec la hiérarchie de la société locale, hiérarchie dans laquelle vous vous intégrerez immédiatement. Tout sabotage, toute rébellion, toute paresse intellectuelle de votre part provoqueraient instantanément un déclassement tel que vous seriez utilisé comme chef d’équipe de mineurs.

« Rod K-6, nous faisons confiance à votre intelligence pour que vous compreniez l’importance de votre mission ; ancien cosmonaute d’exploration, vous savez mieux que moi combien ce transpax est devenu vital pour perpétuer la vie sur Terre. Vous n’aurez plus jamais aucun contact visuel ou phonique avec Terre, mais vous ferez en sorte que votre travail vous rachète aux yeux des Sages du Conseil et efface la faute pour laquelle vous avez été condamné. Adieu, Rod K-6 ! Shshshshshshshsh… »

Rod coupa l’émission d’une chiquenaude et reposa le cube sonore sur ses genoux. On ne lui faisait pas de cadeaux ! On ne lui mâchait pas les mots. Ou vous travaillez, ou c’est le fond du puits de mine, la perforatrice-laser à la main.

Et la mort au bout de dix ans, les poumons infestés de fibrilles d’amiante.

Car c’était cela le drame : le transpax, une anomalie géologique, était mêlé à un faible pourcentage d’amiante naturelle. Tout le monde savait cela. Ce que tous ne savaient pas, c’était qu’au cours de l’extraction, l’amiante se réduisait en corpuscules microscopiques en suspension permanente dans l’atmosphère confinée des galeries d’exploitation.

On en mourait…

Lentement…

Dans les temps historiques, les mineurs terriens avaient connu une chose à peu près semblable à l’époque où ils extrayaient encore le charbon. On appelait cela la silicose…

L’État donnait une pension à l’époque. (Ce qui ne rendait pas la santé au mineur !)

Mais sur Arcturus, c’était seulement un passeport pour crever plus vite. Il était vrai qu’avec les progrès de la science, la douleur avait totalement été rayée des malédictions humaines.

— Ah, la voilà !… Ce qu’elle est belle !

Toujours la même toupie bavarde. Rod se laissa aller au fond de son fauteuil : devant lui, merveilleuse de blancheur, ruisselante de lumière, effilée comme un poignard, l’énorme hypernef paraissait immobile, pétrifiée sous le soleil lointain. Elle grossissait à mesure que le shuttle s’en approchait ; déjà l’on sentait les impulsions que donnaient les ordinateurs pour accorder l’orbite du shuttle sur celle de l’hypernef de manière à permettre l’accrochage et le transbordement de sa cargaison humaine.

D’un seul coup, tous les surgénérateurs s’éteignirent et il ne resta plus qu’un inquiétant silence seulement troublé par le bourdonnement de la climatisation.

Toujours aussi fasciné, Rod regarda le grand requin des profondeurs cosmiques approcher peu à peu.

L’hypernef tenait tout l’écran maintenant. On apercevait mieux les sas étanches qui commençaient à s’ouvrir le long de ses flancs pour accueillir les tunnels de transfert.

— C’est extraordinaire ! C’est l’accrochage, n’est-ce pas ? demanda la jeune femme.

Blasés, les pilotes des cosmocruisers se levaient ; tous portaient sous le bras l’enveloppe étanche qui contenait leur habilitation et leur « lettre de commandement », un simple quartz et les codes de retransmission.

Amer, Rod les regarda disparaître vers les sas. Il avait tant rêvé être cela un jour. Silencieux et chargé de mystère…

Un ampli donna des ordres d’une voix féminine et suave ; Rod vit surgir le garde à l’uniforme bleu.

— Rod K-6 ?

— C’est moi, oui.

— Je peux voir votre cristal d’identification ?

Rod détacha le médaillon d’un geste machinal. Le garde l’inséra dans une sorte de parallélépipède de zernium qu’il portait accroché à son ceinturon, regarda les aiguilles défiler et éjecta le médaillon, assuré de l’identité de l’homme qu’il avait à convoyer.

Le shuttle oscilla encore une fois et l’on sentit un véritable freinage qui dura quelques secondes puis cessa d’un coup. La salle était vide maintenant. L’écran était aveuglé par les flancs lisses et luisants de l’hypernef contre laquelle s’était accolé le shuttle avant de dérouler ses canalisations étanches.

— Vous devez me remettre votre cassette, je pense que vous avez pris connaissance de son contenu.

Rod se leva et tendit l’objet sans même regarder le garde ; il quitta sa rangée de fauteuils et se dirigea à son tour vers les rampes inclinées.

— Je dois vous accompagner, prononça le garde d’une voix morne.

— M’accompagner ? Et jusqu’où, jusqu’à Arcturus ?

L’athlète hocha négativement la tête.

— Seulement jusqu’à l’entrée du sas de transbordement, Rod K-6, je dois assister à votre transfert.

— Et après un autre garde viendra me prendre en compte, grogna Rod, soudain pâle de colère.

— Non, après vous serez libre. Libre d’exécuter les ordres qui vous ont été donnés. C’est à gauche maintenant.

« Même pas le sens de l’humour : une brute ! songea Rod. Il ne voit même pas combien ce qu’il vient de me dire est risible. Il est vrai qu’ils sont choisis en fonction de leur potentiel intellectuel. N’est pas garde qui veut !… »

Au second niveau, un membre de l’équipage leur fit signe de stopper et appuya sur un bouton encastré dans une sorte d’écoutille.

— N’avancez pas, ce sas est condamné. Encore soixante-dix secondes.

En même temps, la porte coulissa dans un chuintement bref livrant passage à une horde mouvante d’hommes et de femmes aux justaucorps gris poussière. Les forçats.

Rod se recula devant le regard haineux que lui avaient décoché ceux qui étaient aux premiers rangs.

— Ne craignez rien, il y a un filet magnétique, le rassura celui qui paraissait commander le transbordement.

Rod se demanda quelle faute avaient pu commettre ces hommes et ces femmes pour en arriver à être bannis eux aussi, exilés dans l’infini pour disparaître un jour, ivres de fatigue, au fond d’une galerie anonyme, les poumons rongés par l’amiante.

— Attention à l’ouverture !

Tout un panneau de la carapace antithermique du shuttle parut s’enfoncer, un peu à la manière d’un couperet aspiré vers le haut et tous purent voir le long pipeline souple et étanche aux radiations cosmiques qui reliait maintenant le shuttle à l’hypernef.

L’homme de servitude fit un geste.

— Allez-y !

Un des bagnards leva le poing dans sa direction.

— Un jour, je reviendrai et alors vous crèverez tous !

D’autres hurlaient des imprécations, des femmes pleuraient ou, soutenues par d’autres, se laissaient emporter en traînant les pieds.

— Je ne veux pas mourir, je ne veux pas mourir, scandait une fille aux longs cheveux auburn rassemblés en une natte unique qu’elle tortillait nerveusement.

— Allez-y ! Allez-y !

— Assassins ! jeta un homme aux cheveux blancs. Assassins !

— Allez-y ! Allez-y ! Plus vite !

Le lamentable troupeau humain défilait dans un piétinement sourd, insultant Rod sans se douter que, condamné au bannissement, lui aussi suivrait le même chemin que le leur.

— Rendez-moi mon fils, rendez-moi mon fils ! hurlait sans arrêt une femme qui paraissait folle.

Rod se tourna vers le garde.

— Pourquoi dit-elle ça ?

L’autre eut une moue méprisante, mais il savait qu’il convoyait un passager de marque et que le secret de sa condamnation paraissait paradoxalement d’une aura particulière. Il décida de se montrer prudent.

— Ce doit être une femme « parent génétique » qui a été bannie de son gynécée pour une raison ou une autre…

Le garde se mit brusquement à rire, dévoilant une rangée de dents carnassières.

— Et puis les exilés ont autre chose à faire qu’à penser à…

— Merci, j’ai compris.

Le dernier bagnard disparu au fond du tunnel, l’homme débloqua le rideau magnétique.

— À vous !

L’instant redouté entre tous. Rod comprit alors que cette plongée dans le monde inconnu qu’était Arcturus n’avait pas commencé comme il l’avait cru avec l’adieu à Selya… mais qu’elle débuterait ici, exactement ici, lorsqu’il ferait le premier pas.

— À vous ! insista l’homme d’équipage.

Rod se retourna. Les yeux du garde étaient froids comme une aurore boréale. Des yeux d’assassin. Il se rappela les injures qu’avaient jetées les bagnards au passage. Assassin ! Oui, c’était bien le mot.

Et puis quoi, ce qu’il avait fait ne valait pas le bannissement. À cet instant, il conçut une formidable poussée de haine pour Vètar, son ancien commandant de bord Et Rod à son tour espéra revenir un jour sur la Planète Bleue… pour le retrouver.

— Eh bien ?

— Adieu ! Mais n’oubliez jamais, gronda Rod en faisant si brutalement volte-face que le garde en recula d’un pas, la main au ceinturon, n’oubliez jamais : un jour je reviendrai et on me rendra justice.

— Oh ! Vous savez, vous dites tous ça d’une manière ou d’une autre.

— Dépêchez-vous ! s’énerva l’homme du shuttle. Je n’ai le sas que pour quatre minutes, il reste cent soixante secondes à courir.

— Adieu !

Et Rod accomplit ce pas qui lui coûtait tant.

Le tunnel de transfert, sorte de cordon ombilical mis au point un demi-siècle plus tôt pour le sauvetage des hypernefs en détresse par les cosmocruisers de la Force, avait une vingtaine de mètres de long. Avec une sorte d’ivresse nostalgique, Rod éprouva une fois encore cette merveilleuse sensation d’avancer le pied dans l’inconnu, dans un monde neuf où la pesanteur artificielle lui donnait des foulées de géant.

— Dépêchez-vous, on va déconnecter.

À peine eut-il pris pied à bord du grand vaisseau qu’il entendit un cri.

— Rod !

Il se retourna d’un bloc. L’homme qui l’avait appelé portait le justaucorps orangé des Seconds de bord et glissait rapidement vers lui, se dirigeant vers le moteur photonique.

— Rod ! Sacré nom de nom ! Du diable si je m’attendais à te voir ici sur cette sacrée vieille casserole spatiale !

Il sauta du tapis de translation dès qu’il fut parvenu à la hauteur de Rod et entoura celui-ci de ses bras dans une bourrade amicale et même affectueuse.

— Sven ! Toi ici ? Mais je te croyais en transit vers Jupiter depuis trois mois.

— La mission a été annulée à peine étions-nous arrivés dans les parages du relais Phobos-Oméga.

— Près de Mars ?

— Oui, on a fait demi-tour… Et regarde pour quoi faire : transporter des forçats et… Oh ! Pardon, Rod, pardon !

Devant le visage brusquement durci de son vieux camarade, Sven s’aperçut de sa gaffe. Il tenta maladroitement d’effacer la gêne brusquement installée entre eux deux.

— Viens avec moi aux silos d’habitation ! Je suis un idiot, je n’aurais jamais dû dire ça. Que veux-tu, depuis la Space-Akademie, je suis toujours aussi bête !

Il poussa Rod sur le tapis de translation et ils se laissèrent emporter tous deux jusqu’à la zone-vie de l’hypernef, c’est-à-dire la grande salle en rotonde où l’équipage pouvait soit se relaxer, soit écouter des programmes de vidéocassettes ou encore prendre des bains d’ultraviolets ou faire du sport cardiaque pour contrebalancer les effets secondaires de la pesanteur artificielle.

— Tu sais, je suis au courant de ce qu’il t’est arrivé, Rod. J’ai tout suivi !

— Si tu veux bien, n’en parlons pas, Sven.

— Si, si au contraire, je voudrais te dire que si j’avais été à ta place, moi aussi j’aurais fait la même faute, moi aussi j’aurais agi comme toi. Ici, je peux le faire. À tout moment. Mais il ne fallait pas appeler ça une mutinerie…

— J’ai vu Murdek avant le décollage du shuttle. Tu te souviens de Murdek ?

— Le petit rouquin tout grêlé de taches de rousseur qui riait tout le temps ?

— Oui, il est venu me voir… Il pilote maintenant un navijet d’un continent à l’autre, lui n’aura pas ces problèmes-là. J’étais content qu’il soit là…

Sven et Rod sautèrent ensemble du tapis magnétique lorsqu’ils furent parvenus à hauteur des silos d’habitation, sortes de catacombes où les cosmonautes pouvaient s’isoler pour combattre la promiscuité de leur vie. Sven déclencha l’ouverture d’une écoutille et ils pénétrèrent dans une salle semi-sphérique aux parois fluorescentes.

Allongé sur un filet magnétique, un cosmonaute, totalement nu à l’exception d’une paire de lunettes opaques, exposait son corps aux ultraviolets. Plus loin, dans une coquille acoustique, un autre se faisait projeter un programme sur vidéo. À son justaucorps bleu, Rod reconnut le cosmonavigateur du bord qui, bien entendu, n’avait rien à faire pendant un transfert.

Sven sortit deux gobelets étanches dont il décapsula la petite canule avant d’en tendre un à Rod.

— C’est du spaceflash… Parfaitement dégueulasse, mais ça te remettra.

Comme Rod restait les yeux dans le vide, regardant tout autour de lui les filets magnétiques de massage entre lesquels poussaient des plantes étranges aux formes reptiliennes ramenées d’Orion et qui pouvaient s’acclimater partout, Sven enchaîna :

— Je ne pense pas qu’il y ait eu un seul cosmonaute de la promotion à penser que cette sentence était juste.

— Parlons d’autre chose, Sven. Cela m’est tellement dur de penser que… que j’abandonne tout ce que j’ai vu, connu, aimé, que je vais me retrouver dans un monde différent avec des… des forçats comme tu disais, que je suis un forçat moi-même…

— Allons, allons, Rod !

— Mais ce qui m’est le plus pénible, vois-tu, c’est encore de penser que tout cela, c’est définitif. Sens-tu tout ce que ce mot a de terrifiant : exilé dé-fi-ni-tif ?

Suçotant son spaceflach, Sven restait silencieux, profondément touché lui aussi par cette détresse qu’il lisait dans le regard de son vieil ami.

— Écoute-moi, Rod ! Le transit dure un mois… Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Dis-moi seulement ce que je peux faire pour toi et je le ferai… Juré !

Rod tendit la main et referma ses doigts comme des serres sur l’épaule de son compagnon.

— Laisse-moi aller à l’avant, dans la bulle de lympar.

— Dans la centrale de contrôle ?

— Aurais-tu peur ?

— Rod ! Tu es fou ! Que vas-tu imaginer ?

— Écoute, Sven, laisse-moi croire encore une fois que je fais partie d’un équipage, que je suis encore l’un des vôtres…

Il y avait une telle détresse, un tel désespoir – de ce désespoir pudique et digne qui est celui des hommes – que Sven acquiesça.

— C’est en violation de tous les règlements galactiques, dit-il en souriant.

— Je sais bien…

— Je n’en suis que plus heureux de t’offrir ça.

Et c’est ainsi que Rod obtint une place dans cette sorte de bulle de lympar, cet acier transparent que l’on extrayait sur Sygma de la Lyre. Là, durant un mois, il vécut au milieu de milliers d’instruments, il se passionna à écouter les ordres répétés par les amplis du bord, il participa même à l’expulsion du cadavre d’un forçat qu’un autre, qu’on ne trouva jamais, avait assassiné. Rod, pendant un mois, put se donner l’illusion qu’il appartenait encore à la fraternité des équipages spatiaux.

Souvent il restait des heures, seul à l’avant, adossé aux terminaux des ordinateurs de bord à scruter le vide cosmique ou à regarder monter vers lui d’étranges étoiles en fusion, ou ces inquiétants mondes morts au visage constellé de cratères silencieux.

Peut-être en ce mois de méditation, perdu dans l’infini du néant cosmique, émerveillé par ce velours noir clouté d’astres aux couleurs mortellement chatoyantes, Rod revécut-il le bonheur anxieux de ses premiers départs, à l’époque où il était Second à bord du Poséidon, le vaisseau de Vètar…

À la vingt et unième séquence de vingt-quatre heures, un astre rouge naquit aux confins de l’infini, trouant le noir d’un œil neuf.

Cette planète cramoisie était comme enturbannée de venimeuses flammèches de feu ; des vents apocalyptiques y soufflaient et en modifiaient constamment le relief. Les humains qui y restaient ne survivaient qu’au fond des cratères éteints et dans leurs galeries de mine.

Là, on extrayait le transpax, le seul métal qui stoppait les radiations qui infestaient la Planète Bleue depuis le Grand Massacre de l’année 2042. Le seul métal dont les humains ne pouvaient plus se passer.

Alors Rod s’était retourné vers Sven, assis derrière sa console de commandes.

Il n’avait prononcé qu’un mot.

— Arcturus ?

Sven, lui, n’avait rien dit : il s’était contenté de hocher sombrement la tête.

Rod était redevenu un forçat.


CHAPITRE III

— Adieu, Rod !

L’ultime souhait de Sven résonnait encore aux oreilles de l’exilé alors que la petite navette galactique jaillissait hors des entrailles de l’hypernef et plongeait dans l’infernal chaudron qu’était l’atmosphère d’Arcturus. Du moins atmosphère au sens cosmique du terme puisque l’oxygène n’y existait pas à l’état naturel.

Et cette petite phrase avait été encore plus dure à supporter peut-être que tout ce qu’il avait vécu du lac salé au shuttle et du shuttle à l’hypernef…

Sven et Lehr, son commandant de bord, par égard pour leur compagnon malheureux, avaient mis la navette de sauvetage à sa disposition pour le débarquer sur Arcturus, ne voulant pas le voir partir dans le tanker des bagnards.

Maintenant, la navette piquait vertigineusement vers le sol desséché.

Un énorme cratère crevassait toute la surface équatoriale et, à cette altitude, on distinguait parfaitement les coulées de lave refroidie.

— Tychar ! indiqua le pilote, le plus haut sommet d’Arcturus.

Rod y jeta un regard désabusé. C’était encore plus horrible que tout ce qu’il avait pu voir dans sa courte carrière de cosmonaute.

— Oh ! Vous savez, personne n’y va jamais… C’est une zone terrifiante à cause des vents : ils balayent tout.

L’homme rectifia la trajectoire du bolide et sentit la force centrifuge le plaquer au dossier de son siège.

— … Et puis de toute façon, il n’y a rien à gratter là-bas, toutes les mines de transpax sont sur les calottes polaires.

— Comment se déplace-t-on d’une mine à l’autre ?

— Je ne sais pas… Le vent emporte tout, répéta l’homme. Il y a deux centres d’exploitation principaux, mais ils sont distants de plus de soixante kilomètres. Il n’a pas été possible de creuser dos galeries si longues, mais ce sont des gisements très riches et il n’est pas question d’en abandonner un pour l’autre.

Rod laissa errer son regard sur les volutes de poussière rouge qu’il distinguait beaucoup mieux maintenant que l’altitude avait considérablement diminué. Les soubresauts de la navette disaient qu’elle rebondissait sur les premières couches de cette atmosphère empoisonnée. Rod leva les yeux dans l’espoir hypothétique d’apercevoir une dernière fois l’hypernef. La dernière qu’il apercevrait jamais sans aucun doute.

Peine perdue, le soleil était rouge sang et la poussière avait déjà éteint les étoiles. Toutes les étoiles.

— La mortalité est-elle très forte chez les mineurs ? demanda Rod.

Le pilote déclencha la mise à feu de deux petites fusées d’appoint et Rod reçut un véritable coup de pied dans les fesses. Rien à voir avec la stabilité d’une hypernef ou d’un shuttle.

— Je ne sais pas, je n’ai pas accès aux statistiques…

Rod se le tint pour dit.

Tychar dérapait maintenant sur l’horizon écarlate et son cratère égueulé s’estompait dans la poussière. Vers l’avant, Rod découvrit soudain tout un ensemble de tuyaux à demi ensevelis qui reliaient des sphères couleur brunâtre à demi enfouies dans la poussière rouge.

D’étranges scarabées se traînaient le long de pistes défoncées.

— C’est… la mine ? demanda Rod, la gorge sèche comme de l’amadou.

— Exact. Arcturus central ; en fait, on l’appelle Central-I. L’autre mine, c’est Auxiliaire-I. Il y a d’autres centres d’exploitation, je crois…

Rod ne put s’empêcher d’ouvrir des yeux tout ronds lorsqu’il découvrit ce qui, à l’évidence même, était un cimetière d’épaves. Là, encastrés les uns dans les autres, se mêlait, dans un chaos de métal, un échantillon de tout ce que la civilisation terrienne avait pu procréer comme engins spatiaux depuis quatre générations ; on y devinait des spacemodules à leurs longues pattes d’araignées des temps de la « colonisation », des gravijets, des navettes et même les restes d’une hypernef qui avait dû se « crascher » là depuis des temps immémoriaux.

— C’est… le vent ?

Le pilote n’entendit pas. L’ordinateur s’était mis à ronronner comme un chat en colère, dictant automatiquement ses ordres aux fusées directionnelles. Le sol approchait diablement vite.

En dépit de son expérience, Rod ne put s’empêcher de serrer les dents. Brusquement, une rafale plus violente que les autres : la navette se cabra et l’ordinateur vira du grave à l’aigu. L’engin chuta d’une centaine de mètres, se rattrapa à hauteur des premières antennes du complexe minier, s’engagea en glissade vers le cimetière d’épaves mais fut bloqué par le pilote.

— Attention !

Ce fut un cri bref. Dans un froissement de métal, la navette prit contact avec le sol. Le flux des tuyères s’inversa et la poussière rouge obscurcit tout l’écran de pilotage.

Le silence.

— C’est… c’est toujours comme ça ? demanda Rod.

— C’est un bon atterrissage, vous savez !… Il y a pire.

Rod se souvint du cimetière des épaves.

— Eh bien ! Dites donc…

Rod s’agita, mal à l’aise : l’écran de pilotage se clarifiait car le vent balayait la poussière soulevée par les fusées lors du « landing » et il voyait, semblant échappé des flancs d’une de ces demi-sphères à demi englouties par des dunes de poussière rouge, un étrange véhicule ferrailler vers eux. C’était une sorte de tortue à la carapace arrondie et percée de-ci de-là de nombreuses prises de télé-vidéo.

— Ça pèse douze tonnes et le blindage a quatre centimètres d’épaisseur, signala le pilote qui avait intercepté le regard de Rod. Capelez votre casque, maintenant, je vais dépressuriser.

Le pilote se pencha en avant et se vissa sur la tête le globe de lympar avant d’appeler à l’intercom.

— Vous m’entendez ?

— Parfaitement… Pourquoi ce blindage ? Les vents…

— Tous ceux qui arrivent font la même réflexion : lorsqu’il y a un orage magnétique, le vent souffle avec une telle violence qu’il parvient à catapulter des débris de rocs de plusieurs kilos à des vitesses folles. Voilà la raison de ce blindage. Quand vous aurez vu un rocher écraser la tête d’un mineur, vous aurez compris… Allez-y !

L’air siffla longuement en s’échappant de l’habitacle et Rod sentit son scaphandre blanc doubler de volume. Il quitta son siège et prit place sur la plaque de descente, sorte de disque de métal qui formait plancher.

Celui-ci s’enfonça soudain, repoussé par ses vérins magnétiques, et se posa sur le sol d’Arcturus.

— Dépêchez-vous, ça souffle… Adieu !

Luttant contre un vent d’une violence folle, Rod, cassé en deux, parvint sous les chenilles du monstre, trouva une échelle et se hissa à l’intérieur. L’échelle télescopique se replia et la trappe se verrouilla aussitôt sur lui avec un claquement sec.

— Bienvenue à bord ! annonça une voix dans un interphone.

— Qui que vous soyez, répondit Rod, vous êtes bien le premier à me souhaiter la bienvenue sur Arcturus !

Le « blindé » commença à se mouvoir. Dans le compartiment, une inscription en spacevoice indiquait : vingt mineurs maxi.

Brusquement, la bête de métal oscilla sur ses chenilles et eut l’air de tourner sur place. Aucun hublot ne perçant le blindage, il fut impossible à Rod de s’en assurer. Le moteur s’éteignit d’un coup.

— Central-I. Sas 13, annonça la voix. Vous pouvez y aller. Vous êtes en pression, vous pouvez enlever votre casque.

Surgissant du sol, un pipeline de métal était venu, telle une ventouse, se plaquer au « plancher » du véhicule immobilisé très exactement à sa verticale.

Éclairé d’en bas, ce puits s’enfonçait sur quatre ou cinq mètres. Des gradins d’acier fichés dans la paroi permettaient d’y descendre.

Rod s’y engagea. La première sensation qu’il éprouva fut celle d’une haleine de forge, d’une canicule étonnante et qui contrastait violemment avec l’univers parfaitement climatisé dans lequel il évoluait depuis un mois.

— Bonjour, Rod K-6.

Plusieurs hommes se tenaient au fond de la galerie. Celui qui avait parlé, le plus vieux, portait une longue barbe blanche, ses yeux pétillaient d’intelligence et son visage, très pâle, était ridé comme une pomme blette.

Rod s’avança, la main tendue.

— Je m’appelle Gvar, je dirige tout ce qui vit et respire sur Arcturus. Et voici Tièn, mon adjoint.

Tièn avait les pommettes saillantes et des yeux bridés. C’était aussi le seul à avoir un visage coloré. Il n’avait pas d’âge. Rod pensa aux mélanges de populations qui avaient succédé à l’évacuation du continent européen après le G.M. de 2042 et aux métissages qui en étaient résultés.

Il serra les mains tendues : Lomar, chef du département Liaison-Espace, celui qui dirigeait l’évacuation du minerai dans les tankers, un colosse aux yeux froids ; Libor, un barbu qui s’occupait de toute la partie technique, propulseurs, générateurs, véhicules de toutes sortes ; un autre dont il ne se rappelait pas le nom, responsable de l’oxygénation des galeries et toute une foule d’hommes, chacun directeur d’une branche quelconque de cet énorme complexe qu’était Central-I.

Lorsque Rod eut fini de serrer les mains tendues, le vieil homme ouvrit la marche et suivit le tunnel jusqu’à son débouché dans une de ces demi-sphères de métal englouties sous la poussière. Là s’ouvraient une vingtaine de galeries qui toutes s’enfonçaient en oblique dans le sol d’Arcturus.

Gardés par des hommes au visage de marbre, une vingtaine de forçats transportaient des barres de métal d’un point à un autre.

— Attention ! Attention ! Dégagez le puits 13, le tanker d’immigration vient de se poser, le tanker d’immigration vient de se poser.

C’était une voix de femme. Atroce !

— Dépêchons-nous ! fit entendre le vieux Gvar, Prenons le traîneau, ils vont tout envahir.

Ils prirent place à bord d’un étrange engin de forme vaguement circulaire, sur chenilles, qui paraissait être mû électriquement. Les passagers qui l’occupaient étaient assis en rond, se faisant face. Pas de pilote : un simple clavier où il suffisait de pianoter les références du secteur où l’on voulait être déposé. L’ordinateur auquel était relié le traîneau faisait le reste, interrompant la circulation par-ci, l’accélérant par-là, de manière à rendre impossibles les moindres collisions. Il y avait cela dans toutes les villes terrestres ; seule la forme beaucoup plus réduite du véhicule, conçu pour se faufiler d’une galerie à l’autre, différait.

Il démarra dès que le vieux Gvar eut renseigné la mémoire de bord et, tout de suite, il prit une vitesse étonnante en s’engloutissant dans le sol rouge.

— Oui, vous comprenez, il vaut mieux partir tout de suite ! eut l’air de s’excuser le vieux Gvar. Quand ils arrivent les nouveaux croient encore qu’ils peuvent se révolter, certains sont très excités, même dangereux…

Rod contempla les hommes qui étaient responsables des puits. Ils hochaient la tête d’un air convaincu et, à les voir, tirer dans le tas ne devait pas leur paraître une épreuve insurmontable.

— Et après ?

— Après ?… s’étonna Gvar. Eh bien, après, ils ont compris. Ils ont compris pourquoi, depuis plus d’un siècle, aucun être ayant vécu sur Arcturus n’a remis le pied sur Terre. Si je vous le dis, voyez-vous, c’est qu’il vaut mieux que vous fassiez une croix définitive sur votre passé. Vous êtes un homme neuf, Rod ! Un homme nouveau… Vous avez tout à apprendre, ici, et pour commencer, à apprendre comment survivre. Vous n’aurez pas trop de toute votre volonté… Et dites-vous bien que vos enfants, eux, auront peut-être la permission de revenir sur la Planète Bleue. Nous vivons tous ici dans cet espoir…

Rod écarquilla les yeux.

— Mes quoi ? Mes enfants ?

— Eh bien, oui, quoi ! Il y a des femmes, ici, qu’est-ce que vous croyez ?

Éberlué, Rod repensa à Selya, puis regarda celui qu’on avait appelé Tièn. Il semblait s’amuser prodigieusement et riait tout ce qu’il savait.

Le module de liaison stoppa à l’embranchement de plusieurs galeries que surveillait un homme aux cheveux de plâtre et au regard fatigué. Il n’en finissait pas de tousser. Dix secondes plus tard, deux autres traîneaux se croisèrent à grande vitesse juste devant lui. Le véhicule redémarra ensuite…

— Restez calme, Rod. Oubliez cette agressivité qui vous a déjà fait tant de mal… J’ai besoin que vous ayez une femme. Ici, tout le monde est formé par couples, vous lui raconterez vos malheurs, elle vous racontera les siens et, pendant ce temps-là, vous n’aurez pas d’idées négatives.

— D’idées négatives ?

— Vous ne penserez pas à vous révolter, je n’ai pas besoin de révolte ici : celles des bagnards me suffisent bien… Vous, vous remplacerez Zloar. On peut remplacer cinquante mineurs, mais pas Zloar.

Le traîneau vira dans une galerie en épingle à cheveux et parut basculer au sommet d’une côte et s’enfoncer encore plus vite dans les entrailles d’Arcturus. Le vent chaud de la vitesse et l’haleine torride des galeries séchaient la sueur qui naissait sur le front de Rod, de plus en plus estomaqué.

— J’ai besoin de vous, Rod. J’ai besoin de vous d’abord pour exercer les fonctions pour lesquelles vous êtes prévu et qui sont essentielles à la survie de notre colonie humaine, mais j’ai aussi besoin de vous pour rendre la vie ici à peu près supportable, vous comprendrez cela plus tard.

— Qu’est devenu celui que je remplace ?

Ce fut Lomar, le chef de la Liaison-Espace, qui précisa :

— Il est mort bien sûr…

— Mort ? Mort de quoi ?

— Il a été tué. Un accident, précisa le géant.

Le traîneau doubla tout un convoi que son ordinateur avait dû stopper pour le laisser passer. Pour la première fois, Rod voyait des berlines de minerai… et les épaves humaines qui étaient juchées dessus.

— Mort que quoi, exactement ? insista Rod, suspicieux.

Le vieux Gvar prit la parole en triturant, sa longue barbe.

— N’imaginez surtout pas un mystère. Voilà comment cela s’est passé : les forçats dont nous faisons tout pour adoucir la vie… et la mort (vous vous en aperceviez) sont tous persuadés que nous autres, les « responsables », sommes là pour les tuer à la tâche. Alors que nous ne cessons de demander à Terre de baisser les normes à la production. Un jour, en tant que responsable du dispatching du matériel de forage, Zloar a dû aller au fond d’un puits. Une excavatrice-laser en panne bloquait une issue.

— Eh bien ?

— L’excavatrice avait endommagé les étais. La galerie s’est effondrée sur lui.

Un silence. Le traîneau avait entamé une spirale descendante qui forçait tout le monde à s’accrocher à son siège pour ne pas en être arraché par la force centrifuge.

Le vieux Gvar riva son regard dans les prunelles de Rod.

— Vous aussi aurez à faire très attention, ici. Très attention. Faites exactement ce qu’on vous dit. Ne prenez aucun risque.

— J’y veillerai, soyez sans crainte…

À cet instant, le module de liaison vint docilement se ranger derrière une file d’autres engins qui paraissaient en attente le long d’un quai. Tout le monde se leva. Rod en fit autant.

— Vous allez pénétrer dans le cerveau d’Arcturus. Ici, il n’y a pas de forçats, fit entendre Libor, l’Africain. Il n’y a que des secondes générations.

— Des secondes générations ?

— Oui, les fils ou les filles des forçats de la première colonisation.

— Et… ils ne sont pas rentrés sur Terre ?

— Terre ne veut pas. Nous sommes la poubelle de Terre. Rien ne doit transiter d’Arcturus vers Terre. Un jour, il y a eu un coup de force sur une hypernef venue apporter de la nourriture et des recharges d’oxygène… C’était il y a quarante-cinq ans, je crois. Les premières générations se sont emparées de l’hypernef et, immédiatement, lui ont fait mettre cap sur Terre. Que croyez-vous qu’il soit arrivé ?

En pénétrant à la suite du cortège dans une immense grotte artificielle aux parois taillées au laser, au fond de laquelle tout un peuple d’hommes et de femmes tournait autour de générateurs d’énergie, Rod secoua la tête.

— Ils ont envoyé un cosmocruiser de la Force pour l’arraisonner ?

— Le cosmocruiser est bien venu, mais il a désintégré l’hypernef, son équipage et les fugitifs sans sommation.

— Terre a fait ça ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? Ici, nous avons un très grand ressentiment contre les Terriens, peu à peu vous comprendrez pourquoi…

Remuant de sombres pensées et songeant que la justice du Conseil des Sages était quasiment inhumaine, Rod continua son chemin. De temps en temps, le vieux Gvar, que tout le monde saluait, Tièn, Lomar ou Libor lui montraient quelque chose ou lui donnaient des explications sur ce qu’il voyait : salle de contrôle des berlines d’extraction et de tous les modules qui transitaient sur les galeries avec son immense tableau lumineux et ses contrôleurs qui rendaient toute collision impossible, salle des surgénérateurs radioactifs au plutonium, véritable cœur de toute cette cité de troglodytes et d’où partait toute l’énergie que consommait Central-I en lumière, en force motrice, en ventilation…

Plus loin, au sommet d’un puits vertical qui les fit remonter au niveau du sol, ils débouchèrent dans une de ces demi-sphères en forme de méduse qui avaient tant intrigué Rod lorsqu’il avait atterri une heure plus tôt. Mais cette sphère, à l’inverse des autres, possédait toute une rangée de hublots et, de plus, aucun couloir circulaire n’y aboutissait. Pour y accéder, il fallait donc venir de la ville interdite, c’est-à-dire du cerveau, dans les profondeurs d’Arcturus.

Une vingtaine de techniciens, hommes et femmes, tous très jeunes, y travaillaient, les uns surveillant les écrans, les autres donnant des ordres.

— Regardez, Rod, c’est ici ma place. D’ici, je dirige tout. Le cerveau du cerveau ! À droite, ces écrans permettent également de surveiller le trafic aérien, les navettes, de conduire les interceptions des hypernefs pour les débarquements de matériel ou… de forçats. Celui qui est à cette place, ajouta-t-il un peu emphatique, voit tout, entend tout, sait tout… Il peut même bloquer manuellement n’importe quel réseau de galeries en cas de révolte grave.

Il avait l’air de triompher Bien que cet homme affable lui fût sympathique, Rod ne put s’empêcher de lui trouver soudain un air machiavélique.

— Bloquer les couloirs ?

— Ici, on dit des galeries. Oui, pour éviter que dans le cas d’une révolte les bagnards n’atteignent quelque centre vital pour la survie de la colonie. Beaucoup parmi eux sont suicidaires, vous savez.

— Et… comment bloquez-vous ces galeries ?

— En déclenchant des éboulements, répondit Gvar d’un ton uni. Simplement en déclenchant des éboulements…

Rod frémit. Ici, on n’y allait pas par quatre chemins et la vie des hommes ne coûtait pas cher !

— … Oh ! Je sais ce que vous pensez, sourit Gvar qui avait surveillé le cheminement de la pensée sur le visage du nouvel immigrant. Je sais très bien ce que vous pensez : que nous aussi nous sommes inhumains. Eh bien ! vous vous trompez, Rod ! Tièn, expliquez-lui !

Sans se départir de son énigmatique sourire, l’Asiatique commença d’une voix un peu zézayante :

— Il y a ici, à la date d’aujourd’hui, vingt-deux mille trois cent quarante-cinq bagnards importés, dont sept mille deux cent vingt-huit femmes. Certes, ils travaillent durement, il faut bien le dire, mais, livrés à eux-mêmes, ils auraient depuis bien longtemps péri dans ces luttes intestines dont ils raffolent : rixes, duels de clans rivaux, etc. Gvar leur a donné des structures, leur a foré, contre l’avis de Terre qui trouvait que l’extraction n’avançait pas assez vite, une véritable ville souterraine avec cellules individuelles, magasins, zones de relaxation ; ils travaillent deux jours sur trois seulement ; ils peuvent avoir des enfants et ceux-ci sont soignés, il y a des docteurs, ici… Ils n’ont de compte à rendre à personne sinon à moi.

« Une seule loi : deux mètres cubes homme par jour. Point final. Et ils y arrivent. Ceux qui sont atteints de l’amiante ne sont pas astreints au travail et doivent s’occuper à des tâches nécessaires à la vie en collectivité : nettoyage, réparations, constructions de nouvelles cellules-vie… »

— Ils sont aussi heureux qu’on peut l’être sur Arcturus, Rod ! le coupa Gvar.

Fasciné, Rod regardait le ciel rouge par les hublots disposés un peu partout comme les mille facettes d’un œil de libellule. La tempête paraissait se calmer et les flammèches de poussière se tordaient en longs tentacules reptiliens au lieu de passer comme des flèches autour de Central-I.

— Et… ces enfants ? Que faites-vous des enfants ?

Gvar cessa de tirailler sa barbe et plissa les lèvres avant qu’un bon sourire ne vienne éclairer son visage parcheminé.

— Voilà justement ce que l’on appelle la seconde génération. Nous leur faisons subir des tests, ceux dont le quotient intellectuel dépasse 7 sont pris ici.

D’un geste circulaire, il montra les garçons et les filles qui travaillaient autour de lui.

— Tièn ? Précisez.

Sans perdre ce sourire ravi qu’il semblait avoir cousu d’une oreille à l’autre, le petit Asiatique précisa :

— Il y a actuellement cent quarante et une personnes de la seconde génération, dont cinquante-deux femmes ou filles…

— Et une seule exception.

Surpris, Rod se retourna vers Gvar qui était monté sur sa coquille et appuyait ses coudes sur un immense bureau de métal encombré d’appareils de transmission.

— Qui donc ?

— Moi. J’ai cent quatre, Rod, et, à ce titre, j’ai été débarqué ici comme forçat.

— Ce n’est pas une tare, j’en suis bien un, moi !

L’Africain s’approcha ; Rod remarqua, sans trop savoir pourquoi, qu’il avait des mains géantes, de véritables battoirs.

— Maintenant que nous avons accueilli notre nouveau compagnon, lui ordonna le vieillard, tu vas lui montrer sa cellule-vie. Demain, tu l’initieras au travail de Zloar. Il y a notamment deux perforatrices à acheminer d’urgence sur les galeries 328 et 412, cela lui fera une excellente initiation !

Dix minutes plus tard, après avoir quitté ce qui devait être le saint des saints d’Arcturus, Libor stoppa le module de liaison près d’un quai assez étroit au centre duquel s’ouvrait une porte de métal.

— Voilà ton antre ! s’écria-t-il joyeusement. C’est ici que tu travailles, que tu manges et que tu dors quand ton boulot ne t’appelle pas à l’extérieur. À demain ! Quatorze heures de repos, c’est le tarif pour les nouveaux arrivants ; après, on passe à huit. Salut !

Le traîneau redémarra et Rod eut l’impression que le colosse rigolait tout ce qu’il savait tandis que la noria l’emportait.

Il vit encore deux autres modules passer à fond de train en sens inverse et se décida à trancher d’un geste de la main le rayon lumineux qui servait de serrure.

L’écoutille bascula.

Rod pénétra dans une pièce rectangulaire dont les parois avaient été taillées, c’était visible, au laser et avaient fondu par endroits. Deux filets magnétiques, une table, des cassettes, sur une étagère une vidéo à l’écran obscur.

Une seconde pièce donnait, sur la première ; plus longue, elle n’était meublée que d’une couchette-silo du genre de celles existant à bord des hypernefs. Plusieurs coffres voisinaient avec des containers de nourriture déshydratée.

Rod soupira. Après tout, c’était peut-être moins terrible que ce à quoi il s’était attendu.

Il quitta le bureau pour pénétrer dans ce qui, visiblement, était une chambre à coucher et fit brutalement un bond en arrière.

Il avait entendu bouger.

— Qui est à l’intérieur ? cria-t-il la tête pleine de tout ce qu’on lui avait seriné sur les révoltes de bagnards.

— C’est moi, je vous attendais.

Une voix de femme. Il esquissa le geste d’avancer la main mais se retint.

— Apparaissez ! Je veux vous voir. Et d’abord, que faites-vous ici ?

C’était une très jeune femme aussi rousse qu’on peut l’être. Elle était plutôt petite et son visage grêlé de taches de son semblait plutôt espiègle.

— Je m’appelle Noah, déclara-t-elle en jouant avec le col triangulaire de son justaucorps bleu très pâle.

— Noah, hein ? Et… on peut savoir ce que vous faites ici ?

Elle eut l’air un peu surprise et précisa, après avoir passé un petit bout de langue rose sur ses lèvres :

— Comment ? Mais… Eh bien, il était prévu que le vieux Gvar et toute l’intelligentsia de Central-I te fassent visiter et t’expliquent ce qu’ils attendent de toi et tout et tout !

— Et tout et tout ?

Elle secoua la tête et ses longs cheveux de feu parurent pris de folie.

— Mais je suis ta femme, Rod !… C’est bien Rod que tu t’appelles, non ? Je suis ta femme !

Elle ouvrait de grands yeux comme si c’était là l’évidence même ou la chose la plus naturelle du monde. Lui recula de deux pas, sourcils froncés.

— Eh là ! Eh là ! Doucement ! réfuta-t-il en levant la main. D’abord, je n’ai pas demandé de femme… Je sais que je dois avoir une compagne ou quelque chose de ce genre-là, mais personne ne m’a dit que je devais la trouver là dès maintenant.

— Je suis justement ce que tu appelles « quelque chose de ce genre-là », à cette différence près que je te suis affectée et que je suis arrivée il y a une heure pour débuter notre vie commune.

Cette fois, Rod sentit ses instincts belliqueux l’enflammer de nouveau. Le visage grimaçant du vieux Gvar lui revint en mémoire, il se rappela aussi le Noir Libor qui filait sur son module de liaison en rigolant tout ce qu’il savait.

— Écoutez ! fit-il d’un ton trop doux, trop posé et qui n’augurait rien de bon. Écoutez-moi bien, je n’ai rien contre vous, je voudrais que cela soit bien net entre nous, mais je ne désire de vous qu’une seule chose…

— Je parie que j’ai deviné !

— C’est que vous fichiez le camp ; hurla-t-il.

— Tu es fou ? fit-elle, interdite par cette explosion « d’agressivité » comme on disait. Tu es complètement fou ?

En même temps, une pâle lueur d’inquiétude flamboya dans ses yeux. Après tout, elle ne connaissait rien de cet homme fraîchement débarqué de Terre par le dernier convoi. Était-il un violent ? Un sadique ?

Rod, lui, contourna son bureau et chercha parmi tous les instruments avec lesquels il était un peu familiarisé celui qui pouvait lui permettre de communiquer avec l’extérieur. Finalement, il renonça.

— Apprenez-moi à me servir de ça ! Je veux parler à Gvar. Tout de suite. Montrez-moi ! exigea-t-il.

La jeune Noah vint près de lui et appuya sur quelques touches, ce qui eut, entre autres, pour effet d’illuminer la vidéo encastrée dans le mur de la grotte.

— Tu vois que tu as besoin de moi, fit-elle, pleine d’espoir.

— Oui, ça va ! Ça va ! Ne vous enflammez pas…

— Mais je t’assure que je suis prête…

— Eh bien ! pas moi !

Un visage de femme naquit sur l’écran et se précisa peu à peu. Blonde, les yeux très pâles et l’air autoritaire. Une jeune femme dans la force de l’âge, peut-être soixante-dix ans à peine.

— Que désirez-vous ? Identifiez-vous.

Rod se gratta la nuque et leva des yeux suppliants vers Noah qui arborait en cet instant un sourire moqueur.

— Dites : KB6 appelle Grand Central, souffla-t-elle ironique.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des lettres d’identification d’un code qui change toutes les huit heures. C’est pour éviter que des forçats ne parviennent à s’échapper et à s’infiltrer par exemple en tuant un des nôtres.

Rod obtempéra. Le visage de la blonde s’effaça pour être aussitôt remplacé par celui d’un jeune homme de quarante ans aux cheveux coupés en brosse.

— Grand Central.

— Je veux parler à Gvar ! gronda Rod.

— Identifiez-vous.

— Euh… KB6, je m’appelle Rod. Je veux parler à Gvar.

— Le maître est parti pour Auxiliaire-I, il sera de retour dans six heures.

— Je veux rentrer en liaison avec lui.

— Alors il faut venir à Grand Central.

— Bon sang ! Bon sang !… Écoutez ! Il y a une femme chez moi. Une fille.

— Oh ! s’exclama Noah qui s’amusait prodigieusement.

— Oui, reprit l’adolescent, nous savons. Elle s’appelle Noah, elle est pour vous.

— Ah ! ça non ! Je n’en veux pas, vous m’entendez, je n’en veux pas !

— Désolé, Rod KB6, elle vous est affectée, ordre de Gvar.

— Dites-lui de ficher le camp…

— Vous plaisantez !

L’écran s’obscurcit. Rod se prit la tête à deux mains un moment puis, toujours dans cette position, se leva de son bureau et fit le tour de la pièce en grommelant des mots sans suite. Finalement, il fit face à Noah, la dévisagea un moment et clama d’une voix assourdie par la rage :

— Écoutez-moi bien, femelle ! Que tout soit parfaitement clair entre nous dès maintenant.

Il martelait chacune des syllabes qu’il prononçait comme s’il voulait ainsi les enfoncer mieux sous la tignasse rousse de la jeune femme.

— Vous n’êtes pas ma femme, vous ne serez jamais ma femme, sortez-vous bien ça de la tête. Maintenant, puisque je ne peux pas vous faire filer d’ici, vous dormirez sur le magnétique d’ici et moi dans la pièce à côté. J’ai tout supporté, vous entendez, tout supporté, absolument tout : des adieux qui n’en finissaient pas, une condamnation inique, le bannissement ! J’ai perdu tout ce que je possédais y compris l’amitié des miens, alors ce n’est pas pour me voir « affecter », comme tu dis, une femelle en ch…

— En quoi ?

— En rien ! Alors, fichez-moi la paix ! Dans six heures, je vidéophonerai à Gvar et j’obtiendrai votre départ.

— J’en doute.

— Ah bon ! Et pourquoi ?

— Pour ta stabilité émotionnelle, voyons ! Tu arrives : tu ne sais pas encore… Le désespoir est tellement plus insidieux que les conditions de travail des forçats. Rod, il faut m’écouter.

Il la contempla un moment, hostile. Visiblement, elle n’était pas fille à se démonter pour rien.

— Et puis, n’oublie pas que nous allons aussi travailler ensemble, Rod, assena-t-elle d’une voix terriblement tranquille.

— Ah bon ! Parce que…

— Je suis de la seconde génération, Rod, et, à ce titre, j’ai été formée comme technicienne. J’ai aussi été instruite pour t’apprendre le travail que faisait Zloar, celui que tu remplaces. À ce titre, je te suis indispensable, Rod !

— Hum…, gronda-t-il, alors à ce titre seulement, croyez-moi !

Il détourna le regard pour ne pas voir le sourire terriblement ironique et la petite flamme moqueuse qui luisait au fond des prunelles de Noah.


CHAPITRE IV

— Oui, mais le plus vite possible !

La réception était mauvaise car un orage magnétique déferlait sur Auxiliaire-II et Rod dut concentrer toute son attention pour comprendre la réponse. Bien évidemment, toute image avait été balayée de l’écran de la télé-vidéo sur lequel seuls des points lumineux fulguraient par instants.

— En tout cas, répondit Rod, je vous envoie immédiatement un blindé avec deux perceuses-laser, prévoyez la réception. Autre chose aussi : la perceuse gamma, la plus puissante, sera immédiatement dirigée vers la galerie B-6, l’autre est pour remplacer celle de 32 Delta que vous renverrez aux ateliers. Avez-vous compris ?

La voix était hachée mais son interlocuteur, d’après les bribes de phrases dont il avait réussi à saisir le sens, dut manifester son acquiescement.

Rod coupa l’émission, soupira et se repoussa sur son siège-coquille. Une épouvantable envie de dormir l’assaillait. C’était toujours ainsi lorsqu’il avait pris les sachets nutritifs du repas du milieu de la séquence de travail. Sans doute à cause de l’air confiné qui régnait en dépit des épurateurs au fond de ces galeries.

Depuis trois semaines qu’il travaillait à son nouveau poste, il avait pu se faire une idée plus juste de son travail mais aussi comprendre la raison de la rancune des gens de la « deuxième génération » pour leurs frères terriens.

Pour Terre, seul le transpax comptait… Et beaucoup des fils et des filles des premiers forçats-pionniers vouaient une haine sans limite à ceux qui avaient condamné leurs parents à cette vie sans espoir au nom du principe du non-retour.

Le cliquetis caractéristique du module de liaison sur le parking : deux secondes plus tard, Noah parut dans son survêtement bleu. La jeune femme semblait avoir couru car elle était essoufflée.

— Rod ? C’est Gvar qui m’envoie.

Rod considéra pensivement sa « compagne » à qui ses cheveux de feu faisaient comme une sorte d’immense crinière.

— Gvar ? Vous étiez avec Gvar ? Je vous avais envoyée à Central-I pour la livraison des cœurs radioactifs !

— Il m’a fait appeler sur la bande d’urgence.

Il repoussa le sélecteur d’ondes ultraviolettes aux émissions duquel il s’exposait deux heures par « jour » pour pallier l’absence de soleil.

— Et alors ? fit-il d’une voix rogue.

— Il vous demande, fit-elle, adoptant un vouvoiement distant. Vous devez le rejoindre tout de suite.

— Tout de suite ! Quelque chose de grave ?

— Une mutinerie, fit-elle simplement. C’est au niveau 24.

Rod n’était jamais descendu si bas dans les entrailles d’Arcturus, mais il avait maintenant une idée suffisamment nette de la configuration des galeries d’extraction de Central-I pour situer à peu près l’emplacement de cette galerie.

— C’est bigrement profond.

— C’est là où le travail est le plus dur. C’est une galerie de recherche de filon et ils travaillent sous deux atmosphères en attendant que les étais soient posés. Il faut venir.

Préjugé, sans aucun doute, mais Rod n’aimait pas être commandé. En tout cas, pas par une femme. Et encore moins par Noah qu’on lui avait imposée.

Il décocha un regard sans aménité à la jeune femme et passa dans l’autre pièce pour revêtir son survêtement bleu.

— Noah ! articula-t-il avec une lenteur inhabituelle. Noah, nous sommes obligés de cohabiter ensemble mais je vais vous dire… Plus je vous vois, plus je vous hais !

Elle ne cilla pas, au contraire une sorte de rictus ironique retroussa ses lèvres sanguines.

— Au moins me voilà fixée !

Déçu par le manque d’effet qu’avaient eu ses paroles, il ajouta :

— En tout cas, inutile de revenir dans ma chambre comme il y a huit jours. Si, réellement, vous désirez avoir des rapports sexuels avec un homme, mieux vaut tout de suite changer de partenaire, sans attendre !

Habillé, il fit jouer le sas et s’élança vers le parking où attendait son module de liaison.

— Vous pourrez même en parler à Gvar puisqu’il semble qu’il tienne nos destinées à tous dans ses vieilles pattes ! hurla-t-il pour dominer le ferraillement d’un convoi de berlines qui remontait, à tombeau ouvert, vers la « surface ».

Ils s’installèrent tous deux et Rod, en pianotant les coordonnées du niveau 24, s’aperçut que Noah était rouge comme une pivoine. Il en conçut une secrète jubilation.

Le module partit comme une flèche et commença à glisser de galerie en galerie à sa manière coutumière. Il fut arrêté deux fois par des postes de contrôle tenus par des hommes de la deuxième génération et l’un d’eux lui fit remarquer qu’il n’avait pas amené de pulsator.

— Pulsator ? Et pour quoi faire ?

— C’est une mutinerie, vous l’ignoriez ?

— Vous me voyez grillant un homme… fût-il un forçat ?

— Je ne devrais pas vous laisser passer.

— C’est Gvar qui me convoque, vous auriez à répondre de cette décision devant lui.

L’autre recula aussitôt.

— Dans ce cas… Toutefois, je vous aurai averti du risque que vous prenez.

Il rendit la voie libre et le module se catapulta en avant, juste derrière un autre mobile chargé de gardes à l’uniforme noir. Des renforts que l’on acheminait vers la zone des troubles.

La galerie prit tout à coup une pente très accentuée mais le module n’en accéléra pas pour autant. La poussière stagnait à différents niveaux. Noah toussa à plusieurs reprises. Sans doute évoluaient-ils à plusieurs kilomètres sous la surface de cette planète balayée par les vents fous.

Des clignotants lumineux couplés à des klaxons d’alerte stridulaient un peu partout, fichés dans le sommet des galeries.

Un embranchement suivi d’une place circulaire. Une vingtaine de modules y étaient garés à la queue leu leu. Les gardes du module qui les précédait sautèrent en voltige et se mirent à courir vers le fond de la galerie.

— Allons-y, suivons-les ! proposa Noah.

Elle semblait soudain terriblement inquiète.

Rod la suivit sans comprendre. Ils progressèrent ainsi une centaine de mètres environ ; aucun étai n’avait encore été posé. Il comprit alors que le moindre jet de laser mal dirigé pouvait, à tout instant, déclencher l’effondrement de toute une portion de cette infernale galerie.

La chaleur de four qui y régnait ainsi que la poussière de transpax de plus en plus dense semblaient prouver qu’on avait déjà fait usage des pulsators.

— C’est ici, ils sont là.

Se frayant un passage à travers les lignes de Gardes Noirs qui barraient sur plusieurs rangées de profondeur les galeries, Rod et Noah débouchèrent presque en même temps sur un embranchement triple.

Un garde, la figure ensanglantée, était allongé sur une civière et râlait doucement. Personne ne s’occupait de lui.

— Gvar est là !

Elle fut la première à l’apercevoir et Rod dut la suivre.

Le vieil homme donnait de la voix dans un mégaphone. Rod remarqua qu’il avait, pendue autour du cou, une sorte de petite boîte noire dont la face supérieure fourmillait de boutons.

— Ah ! Vous voilà ! Je voulais que vous voyiez cela une fois au moins, c’est une chose à ne pas manquer.

Il disait cela comme s’il allait assister à un spectacle. Rod, encore naïf, lui jeta un regard intrigué.

Ils s’avancèrent dans la poussière et perçurent les premiers hurlements. Visiblement, on se battait pas loin.

Rod distingua plusieurs gardes qui tenaient en respect une vingtaine de mineurs, hommes et femmes, face à une paroi.

— Ils disent qu’ils veulent parlementer, gronda Gvar. Je vais leur parler.

Le vieillard se tourna, tout en avançant, vers Rod de plus en plus interloqué.

— Vous rendez-vous compte de ce qui se passerait si jamais ces bêtes parvenaient à s’emparer d’un de nos centres de contrôle ou de régulation ?

— Ce ne sont pas des bêtes.

— Des forçats.

— Comme moi.

— Mais pas avec le même quotient intellectuel ! ricana Gvar.

— Attention !

Un rocher se décrocha soudain et roula près d’eux. Rod et Gvar sautèrent en arrière. Ici, le sol était jonché de pierres rouges de transpax, probablement des projectiles.

— Attention ! prévint un garde. Ils contrôlent cette zone.

Gvar saisit le mégaphone qu’un des gardes lui tendait. En écarquillant les yeux, Rod aperçut des silhouettes indistinctes dans la fumée.

— Forçats de la galerie 24, tonna Gvar, reprenez immédiatement le travail !

Les imprécations et les hurlements cessèrent. Une pierre, grosse comme le poing, passa à les frôler et atteignit un garde qui, à cet instant, donnait des ordres et n’avait pu la voir venir. Sous le choc, il tomba à genoux et se prit la tête entre les mains tandis que ses camarades se précipitaient vers lui.

— Qui veut parlementer ?

Brève cohue, puis un homme en survêtement gris poussière avança de quelques pas.

— Moi. Ned !

— Je t’écoute. Fais vite.

— Nous voulons être relevés. Beaucoup d’entre nous sont malades. Nous ne pouvons pas travailler plus de dix heures dans la galerie 24 et nous demandons deux épurateurs d’air en supplément. Tout le monde tousse, ici.

« Aucun problème, pensa Rod, des épurateurs, il y en a au moins deux cents en stock. »

— Je vous donne l’ordre de reprendre le forage immédiatement.

— Nous reprendrons le forage lorsque nous aurons les épurateurs.

— Et pas avant ! vociférèrent un grand nombre d’émeutiers qu’on ne voyait pas.

Gvar secoua la tête et ses longs cheveux blancs voltigèrent. Il ressemblait à un vieux lion en colère.

— Reprenez le travail immédiatement. C’est un ordre.

— Les épurateurs d’abord.

Un bloc de minerai atterrit à ses pieds. Ce n’était qu’une question de secondes. Le destin balançait. Déjà, les gardes avançaient pour « couvrir » leur chef.

Le silence qui survint alors fut presque intolérable. Le porte-parole des émeutiers et le vieux Gvar se toisaient l’un l’autre, sans bouger, sans rien dire, se défiant mutuellement.

— Savez-vous que je peux faire effondrer cette galerie dans les dix secondes ? tonna encore Gvar en montrant la boîte d’autodestruction suspendue à son cou.

— Mieux vaut mourir d’un coup que crever à petit feu à travailler comme des bêtes !

Rod tressaillit. Il venait de voir Gvar poser la main sur l’un des multiples boutons de son étrange instrument.

— Vous l’aurez voulu ! gronda-t-il.

L’ancien cosmonaute ouvrit des yeux horrifiés et éprouva l’impérieux désir de sauter au cou du vieillard pour lui arracher son instrument. Quoi, sa raison vacillait ! Il n’allait tout de même pas massacrer tous ces hommes sous un éboulement provoqué.

Noah eut l’intuition de ce qu’il pensait et posa une main apaisante sur son bras. Rod se dégagea d’un coup d’épaule.

— Donnez-nous deux épurateurs : on ne se voit même pas, implora soudain le « meneur ». C’est tout ce qu’on vous demande.

Mais Gvar était inflexible jusqu’à l’inhumain.

— Reprenez le travail.

— Ayez pitié de nous, au moins.

— Reprenez le travail, c’est la dernière fois que je vous le dis.

Silence de mort. Le forçat comprit vite qu’il avait perdu. Il se tourna vers ses compagnons dissimulés dans la poussière de transpax et les mortels filaments d’amiante en suspension, les interrogeant d’un regard muet.

— Il vous reste dix secondes. Pas une de plus… Un… deux…

Rod se tourna vers Noah.

— C’est un monstre, chuchota-t-il.

Elle ne répondit pas, fascinée par ce qu’elle voyait.

— Enverrez-vous les épurateurs si nous reprenons l’extraction ?

— … Cinq… Six… Sept…

Le forçat se jeta à genoux.

— Je vous implore, sanglota-t-il, nous sommes tous malades…

— … Huit… Neuf…

Il y eut un bruit de galopade éperdue et, tout aussitôt, on entendit les trépidations d’une perceuse. Dix secondes plus tard, le travail reprenait dans l’ensemble de la galerie en dépit de l’obscurité qui y régnait car le premier souci des mutins avait été de déconnecter la ligne de transport de force.

Seul entre ses compagnons qui l’avaient abandonné et la ligne des Gardes Noirs, le mutin se relevait.

Gvar fit un signe.

— Non… non… pas moi ! hurla l’homme roulant des yeux fous. Ce sont eux qui m’ont désigné pour vous parler.

Un jet éblouissant et brutal. L’homme fut projeté deux mètres en arrière et tomba sur le dos, sans un cri. Une épaisse fumée montait en grésillant de son corps carbonisé.

Gvar retourna sur ses pas, évitant les parpaings lancés au début de l’émeute. Scandalisé, Rod le suivait. Ils passèrent à l’endroit où avaient été rassemblés les captifs. Il n’y avait plus personne et les gardes allaient et venaient, indifférents.

Ce fut un peu plus loin que Rod aperçut les corps. Tous noircis et recroquevillés les uns sur les autres. Il détourna les yeux, au bord de l’écœurement. Noah marchait la tête droite, pâle comme une morte, le cœur au bord des lèvres.

— Qui était-ce ? demanda Rod.

— Des meneurs… ou du moins les premiers qui ont été capturés par les Gardes Noirs.

— Mais… ne valait-il pas mieux les disperser dans une autre galerie d’extraction ?

— Vous êtes fou ? Pour qu’ils aillent contaminer les autres ? Merci !

Ils rejoignirent la zone de parking. Gvar sauta dans un module rouge vif qui ne devait appartenir qu’à lui et donna quelques ordres dans un appareil, que Rod ne connaissait pas, avant de se tourner vers lui.

— Voyez-vous, chevrota-t-il, j’ai voulu que vous voyiez cela parce que ces mutins nous font courir un risque incalculable. Un risque dont vous n’avez même pas idée.

— Lequel ? vociféra Rod comme on crache une insulte.

— C’est le grand secret de polichinelle, ici. Noah vous expliquera.

Il pianota sur le clavier directionnel et le module se mit à vrombir tout doucement.

— Dites-moi, Gvar, s’ils n’avaient pas repris le travail, auriez-vous réellement fait effondrer cette galerie sur eux ?

— Sans aucun doute. Quelle question !

— Et combien étaient-ils ?

— Quarante-deux.

Le module partit soudain, empêchant Rod de répondre. Furieux, il le regarda disparaître au premier coude et se dirigea vers le sien à pas lents.

Il fut longtemps avant de pouvoir parler de nouveau. Ce qu’il avait vu, ce qu’il avait compris, était trop atroce. Dire qu’en mettant pour la première fois le pied sur Arcturus, il avait entendu Gvar lui faire une description presque idyllique de la vie des mineurs. Il l’entendait encore : « Les mineurs sont aussi heureux qu’on puisse l’être ici… Ils sont soignés… Ils ont leurs femmes… Les plus malades ne travaillent pas… »

Tandis que le module grimpait de niveau en niveau, Rod fit face à Noah.

— Vous êtes dingues, tous dingues, ici ! lui hurla-t-il, les lèvres à toucher son visage comme s’il eût voulu la mordre.

Il ne vit pas que des larmes avaient coulé sur les joues de la jeune femme et avaient dessiné deux longues traînées de poussière rouge en séchant avec le vent de la vitesse. Comme des larmes de sang.

Quand le module stoppa sur son parking, Rod sauta dans son bureau et déclencha le climatiseur à sa puissance maxima. Il devait faire au moins quarante degrés dans cette galerie qui avait bien failli devenir un tombeau collectif par la volonté d’un seul homme.

Lorsque Noah referma l’écoutille étanche, il se tourna vers elle, pâle de colère.

— Vous avez vu ? Vous avez vu ce que j’ai vu ? gronda-t-il en agitant un index vengeur sous le nez de la jeune femme.

— Et alors ? Oui, j’ai vu, et je sais ce que vous pensez…

— Vous vous êtes faite la complice de cette ruine, voilà tout. Vous, une femme ! Une femme qui donc est censée être plus sensible, plus encline à la pitié, vous n’avez pas eu un mot, pas un geste pour tenter de sauver ces hommes ! Vous saviez très bien comment tout cela allait se dérouler, vous saviez déjà, en les voyant alignés le long de la paroi, que les mineurs capturés allaient être carbonisés au laser par les gardes.

Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Le visage de Rod, cramoisi, convulsé par la fureur, lui faisait peur, soudain.

— Le saviez-vous ? hurla-t-il.

Elle baissa les yeux, puis la tête.

— Oui… Je le savais. C’est toujours comme ça.

— C’est toujours comme ça, grinça-t-il un ton plus bas. Monstrueux ! Tout simplement monstrueux ! Vous êtes tous des monstres, des dingues, ici !

Il fit quelques pas de long en large dans le bureau souterrain puis revint vivement se planter en face de la jeune femme qui eut un geste de recul et se couvrit le visage.

— Et quel est ce « secret de polichinelle » que vous deviez me dévoiler ?

— La vie est impossible, ici, sans énergie. Or, nous ne possédons aucune source d’énergie. Terre ne nous approvisionne en cœurs radioactifs que dans la mesure où la production de transpax ne baisse pas. Voilà l’horrible chantage. Et ça, ce n’est pas monstrueux, peut-être ?

Rod exhala un long soupir. Ainsi c’était cela, le secret. Évidemment, si la production baissait, alors moins de cœurs radioactifs, moins d’air, moins de lumière, plus de climatisation… Alors, il faudrait travailler double… Un cycle infernal.

Il s’affala derrière l’immense bureau en arc de cercle.

— Noah ! exigea-t-il. Racontez-moi la mort de Zloar, celui que je suis venu remplacer ici.

Elle se détourna et alla s’asseoir sur une des coquilles-sièges suspendues au plafond.

— Il est mort accidentellement, victime d’un éboulement.

— Oui, je sais… au niveau 26 aussi. Dites-moi la vérité ! Une émeute ?

Le regard de la jeune femme dériva. Elle parut mal à l’aise soudain.

— Quelle galerie ?

— Je ne sais pas.

— Quelle galerie ? hurla-t-il en jaillissant hors de son siège.

— La… la 632, je crois… Oui, la 632. Mais pourquoi ? Je n’en sais rien, il est allé livrer une perforatrice et la galerie, dont on n’avait pas encore posé les étais, s’est effondrée. Il a péri sur son module…

Rod disciplina d’un coup de tête machinal ses longs cheveux blonds.

— Vous étiez déjà, comment dire… attachée à sa personne ? Je veux dire, vous étiez sa maîtresse ?

Cette fois, une lueur de défi flamboya dans le regard de Noah.

— Non, vous êtes le premier…

— Oui, entendons-nous bien : le premier « dont-vous-êtes-la-compagne-de-travail ». Pour le reste, vous savez à quoi vous en tenir.

Elle se leva et quitta la pièce en haussant les épaules.

— Vous êtes encore plus bête que je ne pensais, vous ne vaudrez jamais le quart de ce que valait Zloar ! Je crois réellement que cela a été une erreur d’interprétation que de vous attribuer ses fonctions.

— Ah oui ! fit-il acide.

— Je vous verrais nettement mieux avec une tunique grise et une perforatrice dans les mains.

Il réfléchit un moment, puis ajouta d’un ton adouci :

— Sous certains côtés, moi aussi, Noah ; ici, je sais maintenant que je suis du côté des monstres ; je me fais l’effet d’être un bourreau.


CHAPITRE V

C’était la dix-septième heure, il y avait donc deux heures déjà qu’avait commencé le temps réservé au sommeil.

Mais Rod ne dormait pas. En fait, il ne pouvait fermer l’œil en dépit d’une journée exténuante. Il avait dû aller deux fois à Auxiliaire-II vérifier la mise en place d’un échangeur d’énergie neuf. Il faisait à cet instant une tempête de tous les diables sur la surface d’Arcturus.

Rod se leva sur un coude. Les veilleuses murales de la pièce découpaient les objets en ombres chinoises.

Il se leva, s’aspergea le visage d’eau fraîche et passa son survêtement bleu. Sans bruit.

Ce qu’il voulait faire, il entendait le faire seul et n’être dérangé sous aucun prétexte.

Dans le bureau couchait Noah. Avant d’y pénétrer, il jeta un bref coup d’œil pour s’assurer de son sommeil. La jeune femme dormait sur le dos, son étonnante chevelure rousse étalée en auréole autour de son fin visage. Elle avait rejeté les bras en arrière comme si elle s’étirait et ce mouvement faisait saillir les rondeurs d’une poitrine un peu lourde mais magnifiquement galbée.

Rassuré, il traversa le bureau à pas de loup et fit jouer le sas qui isolait le duplex. Il sauta dans son module de liaison et programma le niveau 26. Le plus profond.

L’engin fila aussitôt comme une flèche, accélérant sans cesse, probablement parce que l’ordinateur venait de l’avertir que la galerie de transfert était libre de bout en bout à cet instant-là.

Au niveau 26, Rod programma la galerie 632 et le module s’orienta à travers plusieurs embranchements dans ce labyrinthe où seule une fourmi aurait pu se diriger sans hésiter.

Il ralentit graduellement à hauteur d’un parking et s’y rangea de lui-même. Rod descendit aussitôt et héla un technicien qui passait, son testeur d’analyses sur le dos.

— Est-ce bien ici la galerie 632 ?

L’homme lui jeta un coup d’œil, puis apercevant son survêtement bleu, s’immobilisa dans l’attitude du respect. Il savait qu’il avait affaire à l’un des principaux responsables de la vie sur Arcturus.

— La galerie 632, vous dites ?

Il chercha dans sa mémoire un long moment, se gratta l’occiput.

— Vous êtes certain du niveau ?

— Absolument, galerie 632, niveau 26. C’est une vieille galerie d’extraction de pointe du temps des pionniers, je crois, c’était à l’époque où l’on ignorait encore la configuration du gisement.

— Ah ! Je vois… Je ne sais pas si c’est le tunnel que vous cherchez, mais il y en a un, désaffecté, qui débouche à deux cents mètres de là, derrière les conditionneurs d’air. Il sert de dépôt.

— Deux cents mètres, dites-vous ?

— Oui, deuxième à gauche, mais je ne vous assurerais pas qu’il portait le numéro 632, je ne m’y rends que rarement et juste pour y chercher des outils ou des compteurs Geiger.

— Merci.

En dépit de la chaleur de four qui sévissait à ce niveau et de cette impalpable poussière qui stagnait sur plusieurs mètres de hauteur en un brouillard rougeâtre, Rod pressa le pas. Il dut s’effacer plusieurs fois contre la paroi pour laisser passer des convois de berlines qui remontaient sans pilote vers les zones de traitement et ne tarda pas à déboucher sur l’entrée du tunnel. L’obscurité la plus complète y régnait. À la lueur falote de la galerie principale qui, elle, était éclairée, on devinait que les techniciens s’en servaient comme réserve. Tout un tas de containers, de réserves d’oxygène ou de canalisations de secours avaient été entreposés là.

Rod s’avança, cherchant à percer l’obscurité et enjambant les tas d’outils, les bâches et les batteries de circuits imprimés des trains de berlines. (Il connaissait leur présence ayant lui-même fait inventorier les stocks une centaines d’heures plus tôt.)

— Vous cherchez quelque chose ?

L’homme était petit et maigre comme un squelette. Sa peau parcheminée plaquait à ses os et lui donnait un peu la figure d’une momie égyptienne. Survêtement : gris poussière avec deux lisérés rouges à hauteur des pectoraux. Un homme de la première génération dont la condamnation terrestre était suffisamment légère pour lui permettre de travailler en dehors des zones d’extraction.

— La galerie 632.

— Il n’y a plus de galerie 632.

— Je sais, elle s’est effondrée.

L’homme se courba, plié en deux par une abominable quinte de toux.

— Excusez-moi… Je veux dire : elle ne mène nulle part depuis qu’on a fait une bretelle de raccordement, la galerie 351.

Rod leva la main.

— Attendez, attendez, je ne comprends pas ! Ce vieux tunnel est bien l’ex-galerie 632 désaffectée ?

— En effet. Vous n’y trouverez plus rien que des gravats, même le rail de guidage des berlines et des modules de liaison a été récupéré.

Rod se pétrit un instant le menton, pensif.

— Elle s’est effondrée, n’est-ce pas ?

Le vieil homme que l’amiante rongeait tout doucement eut un rictus qui pouvait passer pour un sourire.

— Là, vous m’en demandez trop. Il n’y a que cinq mille heures que je suis affecté ici, au gardiennage des outils et des stocks.

— Bien. Avez-vous un photophore ?

L’homme se baissa, farfouilla un moment sur des étagères de zernium qui luisaient doucement dans l’obscurité et revint avec l’instrument.

— Je vous le ferai réintégrer par les prochains « appros » dans une dizaine d’heures, fit entendre Rod en projetant le jet lumineux droit devant lui.

— Méfiez-vous, les étais ne tiennent que par miracle, ils sont pourris…

Il ne tint aucun compte de la mise en garde et, précédé du rayon du photophore, s’aventura dans l’obscurité. Des blocs de minerai s’étaient, au fil du temps, détachés de la voûte et avaient roulé au sol, trahissant le manque de solidité du tunnel. Légèrement tendu, Rod continua à progresser, prêt à faire demi-tour et à détaler au moindre craquement.

Les trains de berlines qui passaient sur la dérivation à intervalles réguliers produisaient d’inquiétantes vibrations. Rod savait bien que, dans certains cas, un simple éternuement pouvait provoquer une avalanche ; il ne doutait plus que cela fût possible rien qu’en apercevant ce qui restait des premiers soutènements : des arcs de métal totalement rongés par l’oxydation et parfois tordus sous la pression des centaines de milliers de tonnes de rocs.

Au bout d’une centaine de mètres, il fut totalement isolé, n’apercevant plus l’entrée. Il pressa le pas. S’il y avait une bretelle de raccordement pour raccourcir la longueur du chemin, cette galerie ne devait pas couvrir une bien longue distance.

Lorsque le faisceau de lumière heurta un énorme bloc de transpax brut, Rod crut bien être parvenu à l’endroit où s’était produit l’éboulement qui avait enseveli dans une même tombe Zloar et son module de liaison.

Il se trompait. Les trois quarts de la galerie s’étaient bien effondrés là sur une bonne vingtaine de mètres, mais l’éboulis laissait encore un espace entre l’ancienne voûte et son sommet.

De plus en plus tendu, (on n’entendait même plus le ferraillement des convois maintenant et le silence devenait de seconde en seconde plus insupportable), Rod grimpa sur l’éboulis, glissa, se rattrapa, entraîna toute une avalanche dans sa chute et se releva couvert de poussière et le sang cognant la chamade à ses tempes.

Non, il n’avait pas déclenché d’éboulement ; non, il ne subirait pas le même sort que Zloar, l’homme à qui il avait succédé.

Le souffle court, il réitéra sa tentative d’ascension et parvint au sommet.

C’est là qu’il aperçut la lumière du point de sortie.

Il éteignit sa torche et resta un moment, sourcils froncés, à cheval sur le bloc de transpax qu’il avait dû escalader.

Il savait maintenant qu’on lui avait menti.

Certes, il y avait eu éboulement dans l’ex-galerie 632, mais des éboulements comme cela, il s’en produisait des centaines par jour aussi bien à Central-I qu’à Auxiliaire-I, II ou III. On envoyait un CK-V qui liquéfiait les blocs et, dix minutes plus tard, la galerie était rouverte à l’exploitation. En tout cas, à aucun moment, la chute de pierres n’avait été suffisante pour ensevelir un module de liaison et son pilote sans laisser de traces !

Préoccupé, il redescendit et marcha vers la lumière, presque heureux d’échapper à cette atmosphère de tombe. Sans s’en douter, il pressa le pas pour arriver à la bretelle de raccordement dont lui avait parlé le préposé au gardiennage des outils.

C’est au moment où il débouchait sous les panneaux luminescents que l’ombre se détacha de la paroi.

— Noah ! Que faites-vous ici ?

La jeune femme vint vers lui, trébuchant sur les gravats.

— C’est bien ce que je pensais, vous êtes complètement fou. Vous n’avez rien compris. Rien du tout !

Il la considéra un moment sans rien dire, puis jeta, suffisamment fort pour dominer le bruit des engins qui passaient en grondant :

— Vous m’avez suivi, n’est-ce pas ? Qui vous a permis ?

— J’imaginais bien que vous seriez un jour suffisamment idiot pour venir ici.

Elle n’avait pas employé le mot idiot, mais un vocable nettement plus expressif !

Rod se rapprocha d’elle et vrilla ses yeux dans les siens.

— Je vous demande, vous entendez, je vous demande pourquoi vous m’avez suivi. Répondez !

— Vous allez me frapper, n’est-ce pas ?

— Peut-être bien ! En tout cas, ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Les gens de votre espèce, on ne discute pas avec eux, on les cogne ! Qui vous a ordonné de m’espionner ?

— Je ne vous espionnais pas, balbutia-t-elle. Je vous jure que…

Il l’attrapa par le bras, la fit virevolter d’une poigne de fer et la plaqua contre la paroi si brutalement qu’elle poussa un cri sourd lorsque sa nuque heurta le rocher.

— Alors ?

— Rod, balbutia-t-elle entre deux sanglots, je ne suis venue que pour essayer de vous empêcher de commettre cette folie… Il ne fallait pas venir ici, à aucun prix. Je suis arrivée trop tard…

— Trop tard pour quoi ?

— Pour vous empêcher de pénétrer dans cette vieille galerie.

Il tourna la tête et sonda l’obscurité derrière lui.

— Et qu’y a-t-il, dans cette sacrée galerie ? Qu’y a-t-il à part le fait que Zloar ne s’y trouve pas enseveli ?

— Rien… Oh si ! Justement ça ! Zloar n’est jamais mort ici.

— Alors pourquoi m’a-t-on menti ?

— Je ne sais pas.

Il resserra la pression de ses mains musculeuses sur le bras de la jeune femme qui grimaça et tenta inutilement de se débattre sous l’étau qui la faisait souffrir.

— Pourquoi m’a-t-on menti ? Gvar, n’est-ce pas ?

— Je vous jure que je ne sais pas, souffla-t-elle dans un gémissement. Lâchez-moi, vous me faites mal.

— Où est mort Zloar ?

— Je ne sais pas.

— Comment est mort Zloar ?

— Puisque je vous dis que je ne sais rien et que ohhhh !… lâchez-moi, je vous en supplie !

— Il faudra bien parler avant d’aller faire votre rapport à Gvar.

Elle secoua la tête. Les larmes emperlaient ses yeux et la sueur collait ses cheveux roux à son front.

— Je ne ferai pas de rapport à Gvar, tout ce que vous pensez est idiot… Je vous jure que je ne vous espionnais pas.

Il y avait un tel accent de sincérité dans les sanglots de Noah qu’il la lâcha. Ce fut presque d’une voix lasse qu’il laissa tomber, découragé :

— Ainsi, si vous ne m’espionniez pas, expliquez-moi donc ce que vous veniez faire au même moment que moi dans ce trou ? Vous dormiez quand je suis parti.

— Non, je ne dormais pas. J’étais sûre que un jour, vous viendriez ici… Moi, je ne voulais pas.

— Pourquoi ?

— Pour ne pas vous perdre…

Elle voulut se jeter dans ses bras, dans un geste à la fois naïf et enfantin, mais il la renvoya aussitôt brutalement contre la paroi. Rod pensait qu’il avait nerveusement brisé la jeune femme et que, maintenant, elle allait parler.

Il se trompait.

— … Je sais, articula-t-elle entre deux hoquets, je sais que vous ne m’aimez pas, je sais que vous supportez à peine ma présence, parce que je vous ai été imposée… et peut-être…

— Peut-être ?

— Peut-être que vous aviez une femme avant d’être condamnée à l’exil… mais vous ne pouvez pas savoir ce que c’est ici que de vivre seule, sans homme, sans compagnon, n’être qu’un robot ou être vendue d’un technicien à l’autre pour celles qui n’ont pas su être choisies… au nom de « l’équilibre psychologique de l’individu ». Rod, je vous en supplie, je sais bien que dans quelques centaines d’heures je ne vous serai plus indispensable et que vous connaîtrez votre travail aussi bien que moi… À ce moment-là, je sais ce que vous ferez !

— Eh bien, au moins, vous ne serez pas prise au dépourvu ! C’est vrai que je ne veux pas vivre avec vous, cria-t-il d’une voix forte, et pour tout dire, je trouve parfaitement répugnant la manière dont vous avez été « affectée » à moi, et encore plus abominable la manière dont vous vous raccrochez à moi ! Est-ce clair ?

Elle parut se voûter, ses épaules s’affaissèrent.

— Tout cela n’explique pas pourquoi vous vouliez m’empêcher de pénétrer dans cette galerie… Venez, rentrons !

Elle le suivit, calquant sa marche sur ce qu’éclairait le photophore. Rod avisa la première boîte de connexion sur une paroi et composa le diagramme d’identification de son module de liaison. Ensuite, il se retourna vers Noah.

— J’attends toujours une réponse.

— Gvar ne voulait à aucun prix que vous sachiez la vérité sur la mort de l’homme que vous avez remplacé. Pourquoi ? Je l’ignore, mais ce que je savais moi, c’est qu’en pénétrant dans cette galerie, vous sauriez qu’on vous avait menti.

Rod soupira. Noah disait vrai. Il en avait la certitude maintenant.

Doucement, le module qu’il avait rappelé vint se ranger à sa hauteur, interrompant par sa présence la course de tout un convoi de berlines qui « montait ». Rod et Noah sautèrent sur le siège courbe. Le module redémarra.

— Vous connaissez Zloar ?

Noah secoua la tête.

— Je n’ai jamais vu cet homme. Jamais !


CHAPITRE VI

Rod, en pilotant le « blindé », avait encore présent dans les oreilles la voix un peu aigre du vieux Gvar lorsqu’il l’avait accompagné jusqu’au sas de sortie de Central-I.

— Vous verrez, Auxiliaire-III n’est pas encore un grand centre d’extraction, mais je le garde en réserve. Terre ne sait pas que nous avons trouvé un nouveau gisement. Si elle savait, elle exigerait une augmentation de la production de transpax. En devinez-vous les conséquences ?

— Parfaitement ! avait-il répondu en chaussant ses bottes magnétiques.

— Je vous ordonne donc de convoyer ces deux cœurs radioactifs. Ça leur suffit pour l’instant.

— Très bien. Je ramènerai les injecteurs et les deux perforatrices-laser endommagées aussi.

Gvar avait eu un geste évasif de l’air de dire : faites ce que bon vous semble, après tout cela c’est votre job, pas le mien, je ne m’occupe pas de ces détails.

Il avait seulement ajouté, lorsque Rod avait ouvert la première porte du sas de sortie :

— C’est pourquoi je tenais à ce que vous y alliez personnellement… et puis ça vous familiarisera avec la conduite d’un de ces engins.

Rod avait acquiescé, parfaitement neutre. Il savait que cet homme, qui tenait toutes les destinées de la colonie humaine dans ses seules mains, lui avait menti pour Zloar. Mais il ne tenait pas à ce qu’il devine ses soupçons.

À travers les écrans de télévision qui lui permettaient de diriger le blindé, Rod apercevait une piste parsemée d’une infinité de traces de chenilles. Celles des blindés passés avant lui et que le vent n’avait pas encore effacées.

Le spectacle qui s’offrait à ses yeux était d’une désolation effrayante. Des pics vertigineux, des blocs de rochers chaotiques ou des falaises incroyables au travers desquels serpentait la piste.

Vingt kilomètres séparaient Central-I d’Auxiliaire-II. Le blindé avançait régulièrement, secoué parfois par les rochers qu’escaladaient ses chenilles.

Au détour d’une gorge cauchemardesque, Rod vit se profiler une paroi posée de biais et qui aurait verrouillé le passage d’un rempart impénétrable si, à l’époque de la « colonisation », on ne l’avait forée au canon-laser : le passage Merloch.

Non sans une certaine appréhension, Rod passa sous l’arche monumentale dont les stalactites révélaient les coulées refroidies du minerai liquéfié par la fulguration des jets de lumière cohérente et déboucha sans transition sur une plaine immense, sans limites, un océan à sec, un désert rocheux d’un peu plus d’un millier de kilomètres de profondeur.

Rod accéléra, mal à l’aise soudain.

À cet instant précis, le blindé eut une sorte de hoquet et s’immobilisa si brutalement que Rod alla donner du front contre la plaque de blindage frontale.

Il jura, relança l’injecteur de la motrice et l’entendit couiner sans succès. Surpris et déjà inquiet, il attendit quelques secondes et fit une nouvelle tentative. Sans plus de succès.

Quelle faute avait-il commise ? Il n’était pas encore très familiarisé avec ces monstres patauds bardés de plaques de protection, durs à manier, qu’étaient les engins d’Arcturus et il n’avait fait que quelques heures d’exercice de pilotage sur des véhicules d’instruction à Central-I.

Il était donc logique que Rod commençât par scruter méthodiquement sa planche de bord, supputant que l’erreur venait de lui-même.

Ce n’est qu’en voyant le potentiomètre d’énergie dans le secteur rouge qu’il pressentit le drame. Rien, pas un sursaut, pas un sautillement de l’aiguille. Juste de quoi alimenter les télévisions directionnelles, le circuit radio et la climatisation.

Rod relança l’injecteur une nouvelle fois. Le bruit mourut de lui-même au bout d’une dizaines de secondes. Mort.

Rod lutta contre l’affolement qui le gagnait. Seul ici, perdu dans le fond de ce qui avait été, d’après les géologues, un immense marais, il était voué à une mort sans appel. Et pas n’importe laquelle : l’asphyxie ou la congélation…

D’une chiquenaude, il connecta un jack d’émission :

— Ici R-605, j’appelle Central-I… Ici R-605, j’appelle Central-I.

Il attendit la réponse.

En vain.

Seuls quelques crachotements filtraient de l’ampli.

— Central-I de R-605, répondez ! exigea-t-il, un ton plus haut.

— Shshshshshshshs…

Il se mordit les lèvres jusqu’au sang. Quoi ! Il n’allait pas mourir là, connaître au fil des heures une agonie pire que la torture la plus subtile. Il savait qu’il n’était qu’enfermé dans une bille d’air de quelques mètres cubes et qu’il en aurait consommé tout l’oxygène en moins de deux heures. Il n’y en avait pas plus dans les blindés, ceux-ci n’évoluant que pour de très courts trajets. Rod savait aussi qu’il était le dernier blindé à faire une livraison de matériel. Et pour cause, c’était lui qui les programmait.

— Central-I… Central-I… Ici R-605, répondez !

Rien, pas un écho, pas un sifflement.

Avec cette paroi à pic, on ne pouvait trouver pire endroit pour tomber en panne, pensa-t-il, effrayé. Les bords de ce cratère font écran, rien ne passe.

— Central-I, Auxiliaire-I et II, ici R-605, répondez !

— … Shshshshshs…

Il cogna de son poing fermé contre la paume de sa main, anxieux, puis brutalement il consulta le potentiomètre émission. L’aiguille n’était même plus visible. Aussi vidée d’énergie qu’on pouvait l’être, rien ne sortait de l’antenne et sa voix n’avait jamais été plus loin que l’étroit habitacle dans lequel il était confiné.

Rod se dessangla et sauta de son siège. Il inspecta le sas de sortie mais se rappela qu’il n’avait pas emporté de scaphandre « Emergency ». De toute façon, faire à pied les douze kilomètres qui le séparaient encore d’Auxiliaire-I n’était qu’une vue de l’esprit : il connaissait les brutales tempêtes qui sévissaient au fond de ce cratère et savait qu’elles se déclenchaient en deux minutes, atteignant leur puissance maximum en moins de cinq. Si les vents étaient capables de faire rouler des blocs de basalte ou de transpax de plusieurs dizaines de kilos, que dire d’un simple humain empêtré dans son scaphandre.

Tournant comme un fauve en cage, il commençait à maudire son imprudence lorsqu’il repensa curieusement à Noah.

Pour une fois, elle n’était pas là.

Et elle n’était pas là parce que Gvar, à l’instant de l’embarquement, lui avait ordonné de vérifier l’acheminement d’une perforatrice spéciale au niveau 12. C’était là, sur la plate-forme de Central-I, que Noah l’avait quitté.

À cet instant, Rod n’avait pas compris.

Maintenant il avait pigé : Gvar voulait le voir mourir seul.

Pourquoi ? Parce qu’il savait qu’il avait cherché à percer le secret de la mort de Zloar en allant à la galerie 632.

Et pourquoi le savait-il ?

Parce que Noah l’avait dénoncé, comme il s’y était attendu.

Il n’y avait qu’elle pour pouvoir le faire, étant la seule au courant.

— Noah, gronda-t-il convulsé de fureur… Noah, dire que je me suis laissé prendre à tes larmes ! Tu m’as bien eu, criminelle ! Ah ! La garce !

Brutalement, Rod sentit le blindé osciller doucement, une sorte de léger roulis très bref et qui cessa à peine commencé. Il consulta les écrans de télévision. La plupart étaient obscurs, indiquant bien que les sources d’énergie se vidaient de plus en plus. Sur ceux qui fonctionnaient encore, il aperçut une sorte de brume rougeâtre dont les flammèches commençaient à courir sur l’horizon.

« Une tempête… Manquait plus que ça ! Maintenant, même s’ils me recherchent, ils ne me trouveront plus… »

Un rictus amer lui convulsa le visage !

« … Et d’ailleurs, pourquoi me rechercheraient-ils puisqu’ils ont décidé de m’assassiner ? Mais qui a décidé ? Gvar ? Libor ? Tièn ? Tous ensemble ? Gvar tout seul ? »

Il frissonna. Maintenant que la climatisation n’était plus alimentée, la température commençait à chuter. Elle tomberait de plus en plus vite à mesure que les heures passeraient. Et Rod savait que la température d’Arcturus se réchauffait légèrement pendant les tempêtes. Jusqu’à atteindre… moins soixante-cinq !

Un détail.

Une sourde migraine commença à enfermer son crâne dans un étau. Les premiers effets de l’asphyxie. Il serra les dents pour ne pas succomber à la panique. Il savait qu’il allait mourir d’une longue et atroce agonie et l’idée lui vint de dépressuriser d’un seul coup en déclenchant l’ouverture accidentelle du sas de sortie.

Pour lui, ce ne serait qu’une sorte de coup de canon dans les oreilles suivi d’une brève douleur. Est-ce que cela ne valait pas mieux que de se voir mourir petit à petit au fil des heures ?

« Donc ils ont tué Zloar, pensa-t-il. Mais pourquoi ? Quel terrible secret détenait-il ? Et pourquoi ne veut-on pas que je sache ? Après tout, je ne suis pas Zloar, moi ! Je ne sais rien ! »

Le visage ironique de Noah flotta un instant devant ses yeux. Pourquoi fallait-il que son souvenir vienne jusqu’ici le tourmenter ?…

« Je ne suis pas là pour t’espionner », tu parles !

Alors que faisait-elle dans la galerie 632 ? Du tourisme ?

Il se frappa le front, se traitant mentalement de tous les noms. Comment n’avait-il pas compris qu’elle n’était là que pour le trahir, le surveiller, le vendre… et coucher avec lui dans l’unique but de le contrôler aussi bien intellectuellement que physiquement.

Vranng ! Rod sauta en l’air. Le choc avait été si soudain que toutes les plaques de blindage avaient vibré. Un crépitement précipité succéda à l’impact initial. La télé-vidéo renvoyait l’image d’un brouillard opaque avec parfois des ombres fuyant à toute vitesse. Un nouvel impact. Sur l’arrière cette fois. Les vents fous croissaient en puissance à chaque seconde et atteignaient, sous l’effet de la giration de la planète, des vitesses de plusieurs centaines de kilomètres à l’heure. Éberlué, Rod vit des rochers se déplacer par saccades, laissant de profonds sillons dans la poussière rouge.

Les traces laissées par les chenilles devaient avoir été effacées depuis belle lurette maintenant. Ce qui faisait que, même si on venait à son secours…

Rod gémit. L’air se raréfiait de plus en plus vite. Il avait l’impression que sa tête était prise dans un casque de fer rouge et qu’un bourreau serrait celui-ci de plus en plus fort. Les premières hallucinations commencèrent à hanter son cerveau moins d’une demi-heure plus tard. Il voyait le panneau des télé-vidéos se déformer, s’approcher de lui ou s’éloigner sur un rythme toujours plus rapide. La carapace du blindé sonnait maintenant sous les coups de boutoir des rocs catapultés par la force du vent, mais il n’entendait que le sang qui sonnait à ses oreilles.

Rod haletait, la bouche ouverte, le souffle court. La température frôlait le zéro degré…

Dans une dernière lueur de lucidité, il décida de se suicider. Oui, il souffrait trop, il fallait en finir : foutu pour foutu, puisqu’on avait décidé de l’assassiner, mieux valait choisir l’instant de sa mort plutôt que de souffrir cet enfer inutile.

Il se leva de son siège. Ses muscles semblaient déconnectés de son cerveau et il s’écroula au pied de son fauteuil de télécommande. Il lui fallut de longues secondes avant de reprendre pied dans la réalité des choses, et bien plus encore pour se traîner jusqu’au sas.

— Je veux mourir… Je veux mourir… Je veux mourir…

Sa voix résonnait seule dans ce tombeau de métal et il ne l’entendait même pas.

Sa main atteignit enfin ce volant qui commandait le sas de sortie et ses doigts se refermèrent comme des serres sur le métal gelé par le froid intense.

— …Maintenant ! Maintenant !… Maintenant !… balbutiait-il.

Il s’arc-bouta. En pure perte. Le gel paraissait avoir tout grippé. Il serra les dents et recommença.

— Maintenant !… Maintenant, il le faut… Je veux mourir… Je ne veux plus souffrir…

Il tira une nouvelle fois et partit à la renverse lorsque le volant céda enfin.

En chutant sur le dos, sans doute à cause de l’extraordinaire effort qu’il venait de fournir, Rod perdit conscience. Il resta là, allongé sur le dos, les bras en croix et les yeux grands ouverts fixant le plafond de métal d’un regard déjà terni.

Devant lui, le volant continuait à tourner tout seul…

Un tour, deux tours, trois, les tenons s’éjectèrent de leur logement et le panneau bascula vers le bas.

La tête d’un homme surgit aussitôt du sas de dépressurisation. Il s’agrippa des deux mains aux rebords de la trappe et se hissa sur le plancher. Son visage était dissimulé par une sorte de groin de caoutchouc relié à une bonbonne d’oxygène portative lacée contre sa cuisse gauche.

— Hé, Milak ! Je crois bien qu’on arrive trop tard !

Deux mains apparurent précédant de peu une seconde tête toujours masquée de l’inhalateur de survie.

— Il a crevé ?

— Ou c’est tout comme !

— Brrrr… Il fait bigrement froid… N’a pas dû se voir filer…

— Pas si sûr, qu’est-ce qu’il fout là, alors ?

— Ils essayent tous de se suicider quand ils ont compris qu’ils n’ont plus aucune chance de s’en sortir, répondit le dénommé Milak d’un ton uni.

— Ou alors parce qu’ils souffrent trop… Possible après tout. Aide-moi, on va le… Mais regarde, il bouge encore !

En dépit de tout leur self-control, les deux hommes firent un bond en arrière lorsque Rod tourna vers eux un visage déjà marqué des stigmates de la mort. Ses yeux fixes parurent scruter un point bien au-delà du blindage du véhicule et ses grimaces de souffrance pouvaient bien passer pour un rictus cadavérique.

Certainement la bouffée d’oxygène qui avait pénétré en même temps que les deux sauveteurs jouait-elle un rôle prépondérant dans la résurrection de Rod.

— Ben, mon vieux, tu reviens de loin ! s’esclaffa Milak.

— Ça, on peut le dire !… renchérit l’autre. On t’a retrouvé au radar. Dans cette tempête, ça n’a pas été une partie de plaisir. Soixante minutes qu’on farfouille partout… Pas vrai, Mùng ?

L’autre, un véritable athlète qui se différenciait de son collègue en cela qu’il avait la peau noire comme de l’anthracite, opina du chef et, enlevant son groin, plaqua celui-ci sur la bouche et le nez de Rod pendant que son compagnon laissait fuser une bouteille d’oxygène liquide sur le plancher.

Rod roulait des yeux épouvantés tout autour de lui, fixant tour à tour les deux hommes sans comprendre trop bien ce que lui arrivait.

— … On a eu un mal de chien… Ça va mieux, maintenant ? demanda le Noir.

Sous l’afflux d’oxygène nourrissant ses poumons, Rod recouvra un peu de ses forces. Il acquiesça faiblement de la tête et cligna des yeux.

— Pas une partie de plaisir par cette tempête, renchérit Milak. Remarque, ton engin nous servait d’écran.

Rod toussa, puis écarta le masque de ses lèvres.

— Qui… qui vous a dit de venir ?… souffla-t-il d’une voix à peine audible.

— Mais c’est Gvar ! s’écrièrent les deux hommes d’une seule voix. Qui veux-tu que ce soit ?

Rod ferma les yeux et perdit totalement pied.

— Oh non, pas lui… Alors, je ne comprends plus rien… M’assassiner d’abord… Et puis… Oh non !…

Milak interrogea Mùng d’un regard interloqué.

— Débloque complètement ! diagnostiqua le Noir. Aide-moi à le soulever, pour lui faire passer le sas… Pèse comme un âne mort, ce type… Resserre-lui les jambes, il va se coincer… La tête, maintenant, attention, elle va cogner. Bon bouge plus, je vais le prendre par en bas, maintenant… Brr, il fait un froid de loup ici…

— Dame, tous les circuits ont foiré !

— L’a eu du pot quand même, ce type !


CHAPITRE VII

Rod émergea de son sommeil lorsqu’il sentit une main tiède se poser sur son épaule nue.

— Fichez-moi la paix, Noah ! Qu’y a-t-il ?

— Central-I vous appelle, il faut que vous y alliez tout de suite.

Rod bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il avait eu une « séquence de travail » très longue en raison d’un éboulement à Auxiliaire-II qui avait provoqué l’envoi massif de matériel et des renforts de mineurs.

— Qui appelle ?

— CB-8, c’est le centre de télécom spatial. Rod jeta à Noah un regard corrosif. Depuis qu’il avait été sauvé in extremis sept « jours » plus tôt par le blindé de secours envoyé par Gvar, il se perdait en conjectures sur les raisons qui avaient poussé celui-ci à lui sauver la vie après avoir tout fait pour l’assassiner. (De cela, il en avait l’absolue certitude.)

Rod en arrivait à la conclusion qu’on n’avait pas voulu vraiment l’assassiner, mais simplement lui donner un sévère et unique avertissement. Ne vous mêlez pas de cette vieille histoire de Zloar ou vous finirez comme lui… Voilà ce qu’avait voulu lui signifier le vieux Gvar.

Mais comment « avait fini » Zloar ?…

Bien entendu, cela n’avait pas rapproché Rod et Noah ! Et celui-ci en arrivait à la détester en dépit de sa jeunesse et de sa beauté. En tout cas, si elle avait essayé de le vamper au début de leur vie « commune », elle ne s’y risquait plus. Il l’avait envoyée plusieurs fois sur les roses avec pertes et fracas, à tel point qu’elle avait mis de côté ses poses suggestives et ses vêtements de nuit transparents ou ses faux élans timides pour des temps meilleurs.

Rod ne l’avait jamais touchée et n’était pas près de le faire. Cela, Noah l’avait très vite compris. Elle avait aussi compris qu’il n’attendait qu’une seule occasion pour se débarrasser d’elle et qu’il se méfiait d’elle comme de la peste…

— Ça fait combien de temps qu’ils appellent ?

— Je ne sais pas, je dormais, moi aussi…

— Tiens ! Il vous arrive de dormir ?

— Je ne suis pas chargée de jouer les sentinelles à la vidéo, répliqua-t-elle, piquée.

— Pourquoi imaginiez-vous que je vous faisais coucher dans le bureau ?

Il tituba, en se frottant les yeux vers la demi-lune qui lui servait de bureau.

— Et préparez-moi un verre de spaceflash, je vous prie. Vous éviterez de vous servir vous-même, il n’en reste que très peu…

Il connecta le bouton d’émission et le visage de son interlocuteur se matérialisa sur l’écran.

— Ici TK-5, j’écoute ! grommela Rod.

— Nous avons une navette galactique en orbite au-dessus de nous, annonça le technicien.

— Un nouveau convoi de forçats ?

L’homme, un barbu aux yeux brillants et au visage de Christ, secoua la tête.

— Non, ce sont les cœurs radioactifs que vous avez commandés qui arrivent. L’hypernef vient d’annoncer qu’elle se prépare à catapulter son spacemodule pour les descendre, Gvar demande que vous veniez en prendre livraison.

— Entendu ! J’arrive immédiatement… Noah ?

La jeune femme revenait, un verre de l’étrange breuvage bleu à la main.

— C’est votre maître qui nous appelle. Les cassettes énergétiques d’Auxiliaire-II viennent d’arriver en orbite. Combien en aviez-vous commandées ?

— Trente-deux, reprit la jeune femme sans hésiter. Il en fallait aussi pour le centre de climatisation de Central-I qui donne des signes de faiblesse.

— Bien ! Tâchez de passer quelque chose de plus décent, nous allons les réceptionner. Demain, je les ferai mettre en place.

Elle haussa les épaules, tourna le dos à Rod et fit passer par-dessus sa tête le vêtement diaphane qui révélait plus qu’il ne voilait les formes sculpturales de son corps. Ce mouvement d’une grâce toute féminine n’attira même pas le regard de Rod qui refusait de considérer Noah comme une femme de chair et de sang pour ne voir en elle qu’une espionne à la solde de Gvar.

Il avait d’ailleurs plusieurs fois demandé à Gvar d’être séparé d’elle. Il s’était toutes les fois heurté à un refus très net, preuve s’il en fallait encore du rôle que jouait la jeune femme auprès de lui.

Quelques minutes plus tard, leur module surgissait au niveau « surface », c’est-à-dire à l’intérieur d’une de ces sphères arrondies et percées de hublots qui avaient tant intrigué Rod lors de son débarquement sur Arcturus.

Noah et lui sautèrent en voltige. Le vieux Gvar les attendait, marchant de long en large autour d’une immense table lumineuse.

Tout autour d’eux, de très jeunes techniciens de la seconde génération surveillaient une formidable batterie d’écrans de contrôle.

— Salut, Rod ! C’est la première fois que vous venez au centre de télécom, je crois.

— Libor me l’avait déjà fait visiter peu après mon arrivée, je sais que vous avez de très importants moyens de tracking et d’acquisition.

Gvar laissa échapper un soupir profond et tritura sa barbiche en pointe comme il avait coutume de le faire.

— Que voulez-vous, c’est le seul cordon ombilical qui existe entre Terre et nous… Que Terre cesse ses approvisionnements et nous périrons tous.

— Mais plus de transpax aussi…

Gvar gloussa et un rictus amer découvrit une rangée irrégulière de chicots noircis par l’âge.

— Voici un peu plus d’un siècle que nous n’avons plus aucun renseignement venant de Terre. Qui vous dit qu’il n’y a pas un autre Arcturus dans notre système solaire ? Une autre planète, une autre étoile, un astéroïde, que sais-je bourré de ce même minerai et plus facile à exploiter ?

— Je suis en orbite basse…

— Bien… Prenez l’axe 8-2-5, vingt-cinq secondes… Bien… Déclenchez ralentissement G-2, pas plus… Bien… Vous arrivez en orbite équatoriale… Bien… Attention, vous êtes encore un peu rapide… Déclenchez rétro sept secondes… Bien…

Rod n’accordait aucune attention à la foule de messages qui s’échangeaient avec l’hypernef en orbite. Il n’écoutait plus non plus le vieux Gvar. Fasciné, il regardait la table lumineuse et le petit spot qui s’y déplaçait lentement. Toute cette musique d’ordres, ces messages, ces chiffres qui s’entrecroisaient, se mêlaient, se surajoutaient, recréaient un peu l’atmosphère qu’il avait connue à bord des hypernefs avant d’être banni à tout jamais. C’était un peu de sa vie qu’il avait laissé là-bas, comme si soudain il retrouvait pour quelques minutes son poste de Second…

Avant que ne se passe l’incident qui l’avait opposé à Vètar, son commandant de bord.

Rod avait fermé les yeux, dans un état presque hypnotique, et Noah, qui s’était écartée de lui, le regarda avec désespoir : elle comprenait la grande loi d’Arcturus. Tout être isolé, tout être qui refusait de s’accoupler et de former une cellule-vie sombrait peu à peu dans le désespoir et finissait par se suicider.

Rod était de ceux-là… Il se laisserait mourir.

Elle repensa qu’il devait avoir quitté une femme sur Terre. Était-elle plus belle qu’elle ? Brune ? Blonde ? L’aimait-elle ? Avait-il déjà fait sa vie avec ?… Et puis après tout, quelle importance cela pouvait-il avoir ?…

— … Attention, le spacemodule vient de se détacher…

Les messages s’interrompirent. Traînant avec eux leur micro, les techniciens s’assemblèrent tous autour de l’immense table lumineuse.

Rod contemplait la petite flèche de lumière qui venait de se séparer du vaisseau-mère qui, lui, continuerait à orbiter autour d’Arcturus en attendant le retour de son enfant.

— Combien y a-t-il de cœur radioactifs, Rod ? demanda Gvar qui suivait lui aussi de ses yeux pâles la descente du spacemodule.

— Trente-deux, dont huit pour le département « Énergie » de Central-I, tout le reste pour Auxiliaire-II, secteur climatisation.

— Bien, Rod ! Je vois que vous prenez votre métier à cœur… Vous savez, cette vie en vaut une autre après tout…

Rod décocha un regard assassin à Noah qui détourna les yeux. On eût dit qu’elle allait pleurer soudain. Il en jouit intérieurement.

Soudain une voix gigantesque tonna :

— … Crrr… Épervier, Épervier… appelle Télécom Arcturus…

Un technicien s’exclama en portant un micro à ses lèvres.

— Ah ! Ça y est, il a percé la couche ionisée… Épervier de Télécom, reçu. Quelle est votre vitesse de descente ?

— Soixante-dix mètres secondes en verticale vitesse horizontale, trois cent douze mètres seconde…

— Reçu. Attendez.

Le technicien quitta la table et se dirigea à pas lents vers l’ordinateur de contrôle d’évolution et de trajectographie.

Rod se tourna vers Gvar.

— Il va diablement vite ! Ce n’est plus une descente, c’est une dégringolade !

Le vieil homme eut une moue d’indifférence. Lui, les choses de l’espace, il n’y connaissait rien et tous ces chiffres ne lui disaient absolument rien.

— Comment pouvez-vous dire ça ?

— J’étais Second Pilote à bord d’une hypernef de la Force avant d’être banni.

Les yeux de Gvar se plissèrent et, paupières à demi fermées, il jeta à Rod un regard furieux.

— Vous avez dû faire une sacrée bourde alors…

Rod resta silencieux. Cette histoire n’appartenait qu’à lui.

— … Ici Épervier, je suis stabilisé…

— Télécom. Êtes-vous en visuel du sol ?

— Non, je descends toujours. Envoyez les paramètres.

— Attendez.

Rod regardait toujours le petit spot lumineux qui, en dépit de son effarante vitesse de rentrée dans l’atmosphère empoisonnée d’Arcturus, ne se déplaçait qu’à peine sur les écrans de la grande salle des Télécom-Spatiales. Il devinait le pilote scrutant sa bulle de lympar, agrippé aux commandes, sachant que la moindre erreur pouvait le faire dévier d’une manière irréversible, plongeant en aveugle dans la couche de poussière rouge…

À cet instant, Rod aurait donné n’importe quoi pour être ce pilote-là.

— Ici Épervier, j’attends toujours les paramètres…

La voix était un ton plus haut. L’angoisse perçait déjà.

— Télécom. Attendez.

Rod se gratta le front et frissonna. À l’inverse des galeries d’extraction, il faisait un froid épouvantable ici. Certainement à cause des ordinateurs, instruments fragiles et complexes qui ne pouvaient fonctionner qu’à une température et un degré hygrométrique bien précis.

Il se tourna vers Gvar.

— Ceci est terriblement dangereux… Le pilote de ce spacemodule ne connaît pas Arcturus. Pourquoi ne pas prendre une navette de chez nous ? Elle se mettrait en orbite équatoriale, s’accouplerait au tanker et redescendrait ?

— Formellement interdit par Terre. Ce sont eux qui descendent et jamais l’inverse.

— Ah bon ! Et pourquoi ?

— Et si, poussé par le désespoir, un équipage de chez nous capturait un YC-10 et allait mettre une pagaille noire dans tout le transit de la Galaxie ?… Ou tout simplement allait clamer partout la vérité, c’est-à-dire que nous ne vivons plus que comme des bêtes pour les sauver des radiations de leur foutue guerre atomique de l’an 2042 ? Sont pas fous…

On ne pouvait être plus cynique.

— Ici Épervier ! Ici Épervier ! Je descends toujours, envoyez vos paramètres !

Rod chercha le technicien des yeux. Il ne rencontra qu’une rangée de figures juvéniles et attentives. Attentives mais parfaitement neutres.

Il cria :

— Et alors, vous les envoyez, ces paramètres ? Il dégringole toujours !

La voix angoissée du pilote du spacemodule qui, aveugle dans sa bulle de lympar, savait qu’il piquait vertigineusement vers l’astre mort, couvrit la sienne…

— Alors, Télécom, vous répondez ? Télécom, vous m’entendez ?

Rod se tourna vers Gvar, interrogateur :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Où est ce type ?

Le vieillard haussa ses épaules décharnées. Il semblait incapable d’imaginer que, actuellement, un homme dégringolait comme un bolide vers Arcturus et que, si personne ne lui passait ses éléments de trajectoire, il allait s’y écraser.

Soudain, Rod bouscula deux hommes à côté de lui et hurla :

— Laissez-moi faire, je prends la re-entry à mon compte, vous êtes en train de l’assassiner, ce type !

— Ici Épervier ! hurla une voix suant d’angoisse, si dans dix secondes je n’ai pas vos paramètres, je remonte en orbite… CK-V, CK-V… Ici Épervier, plus de contact avec Télécom-Arcturus. Autorisation rentrer à bord, parlez !

— Il va foutre le camp, soliloqua une voix.

— Mais qu’est-ce qu’il fout, cet imbécile ? gronda Rod. Il faut vingt secondes pour afficher les éléments sur le R-678, c’est l’ordinateur le plus simple qui soit…

Comme il allait se précipiter, Gvar le retint en posant sa main parcheminée sur son bras au moment où il saisissait le premier micro à sa portée.

— Laissez faire, voilà Tildak.

L’autre réapparut, se frayant un passage jusqu’à la table.

— Épervier ? Ici Télécom ! Affichez : descente 4 boosters. Verticale 4, horizontale 3. G-4. Attention, dans douze secondes, vous prendrez le gisement 7-5-4 pour venir droit sur nous… On vous dirigera en visuel après… Attention, je répète…

Rod n’écouta pas la répétition du message, lui ne voyait que le petit spot flotter dérisoirement dans l’immensité désolée d’Arcturus.

— J’espère que vous allez relever ce technicien de ses fonctions, c’est un danger public… Et ce sont des cœurs radioactifs que trimbale ce spacemodule !

Mais Gvar secoua doucement la tête.

— Non. C’est le seul que je possède. C’est le seul qui soit capable de diriger un module de descente sur nous ou de le faire retrouver son vaisseau-mère. Je ne peux pas le perdre.

— Non, ce n’est pas le seul. Maintenant, on est deux. Si vous voulez, je le formerai, moi.

— Oui.

Rod rougit jusqu’à la racine de ses cheveux. De fureur s’entend.

— Bien… Prenez le 7-4-5 comme prévu… Neutralisez votre descente, passez à 2… 7-4-5 constant, je répète : vous venez droit sur nous.

— Ici Épervier ! Mon échosondeur donne six cents mètres vertical-sol, est-ce correct ?

— Correct.

— Pourquoi suis-je si bas ?

— Répète : pourquoi suis-je si bas ?

— Parce que vous avez été dirigé par un incapable, gronda Rod qui n’avait pas de micro.

— Pour éviter une tempête de météorites, inventa le technicien.

— Elle est bonne, celle-là, tiens ! jura Rod hors de lui. Vous avez joué avec la vie de cet homme.

Gvar tenta de le calmer.

— Allons, Rod, perdez cette sacrée agressivité qui vous a déjà fait tant de mal.

— Rod, je vous en supplie, calmez-vous ! insista Noah qui s’était rapprochée.

— Vous : disparaissez !

— Il faudra que j’aie un entretien avec vous, articula posément le vieux Gvar. Oui, je crois que ce sera nécessaire, il y a pas mal de choses que vous paraissez ne pas avoir parfaitement assimilées dans le monde où vous vivez maintenant…

Mais Rod ne répondait pas : sourcils froncés, il regardait le lent glissement du spot sur l’écran. Certes, il dérivait vers Cenral-I, pour cela le cap était impeccable, d’ici moins de cinq minutes, il serait en « visuel » de la base. Seulement, Rod se souvenait très bien avoir entendu la voix du pilote qui disait :

« Mon écho-sondeur donne six cents mètres vertical sol… Pourquoi suis-je si bas ? »

Oui, pourquoi était-il si bas puisque le cratère de Tychar culminait à mille quatre cents mètres ?

Alors, tout se déroula très vite. Rod hurla :

— Faites-le remonter en vitesse, il va percuter. Vous ne connaissez rien à rien, donnez-moi ce micro !

À cet instant, résonna un hurlement démentiel.

— Épervier… Droit devant moi, dans la poussière, une falaise… Je suis… Je suis au fond d’une gorge… Central-I, je vais percuter. Central-I, qu’est-ce que vous foutez ? Je… je vais… Ahhhh…

Ce fut la dernière fois qu’on entendit la voix du pilote. Dans l’immense sphère, le silence tomba sur chacun comme une chape de plomb, Rod, blanc de rage, serrait à s’en faire bleuir les phalanges les rebords de la table lumineuse où venait de s’effacer le petit spot lumineux. Il dardait un regard meurtrier sur le technicien devenu tout pâle, lui aussi…

Personne n’osait plus parler. On ne percevait plus que le ronronnement monocorde de la climatisation.

Soudain, Rod fit demi-tour et se planta face au vieux Gvar dont la barbiche tremblait.

— Et mes cœurs radioactifs ?

— Interdiction de s’approcher de cette zone dans un rayon de deux kilomètres : ils se sont probablement fissurés.

— Mais… il allait doucement, deux mètres-seconde, etc…

Les yeux de Gvar flamboyèrent.

— J’ai dit interdiction.

Rod tourna les talons en maugréant.

— Après tout, c’est vous qui commandez… Je commence à comprendre le pourquoi de ce cimetière d’épaves qui j’ai vu à mon atterrissage. Moi, j’aurais pu sauver la vie de ce gosse. Oui, j’aurais pu…


CHAPITRE VIII

Noah rassembla son extraordinaire chevelure flamboyante pour la faire entrer dans la bulle de lympar. Dès que le casque fut verrouillé, elle régla le débit de la bouteille d’oxygène, puis sa radio.

— Rod, vous m’entendez ?

— Très bien, je suis prêt.

— Sing ?

— Moi aussi.

— Noah, vous pouvez encore faire demi-tour. Il y a un réel danger.

— Eh bien, c’est parfait.

Rod jeta à la jeune femme un regard excédé. Cette damnée femelle restait plus têtue qu’une chèvre. Pire. Rod avait beau lui prodiguer toutes les marques de dédain possible, elle restait toujours accrochée à lui comme une sangsue. À croire que rien ne la décourageait, ni l’indifférence, ni le mépris, ni même l’hostilité la plus violente.

Certes, il ne l’avait pas encore frappée. Mais au train où allaient les choses, nul doute que cela arriverait d’ici peu.

— Faites évacuer le blockhaus.

Tous les atomiciens présents qui n’avaient pas revêtu leur scaphandre antiradiations refluèrent vers les berlines qui attendaient au parking.

C’était à peine quatre heures plus tôt que l’alerte « radiation » s’était propagée. Cela n’avait d’abord été qu’un clignotement bref dès que le niveau des röntgens avait dépassé le seuil de sécurité. Un technicien de faction avait aussitôt appelé Central-I.

Moins de deux minutes plus tard, Rod et Noah, qui évoluaient entre Auxiliaire-I et II à bord d’un blindé, avaient été rappelés.

— Rod ! avait ordonné Gvar, voyez ça. Je fais évacuer le secteur 12.

La dernière berline disparut au premier coude du tunnel. Ils restaient à trois : Sing, l’atomicien, Rod qui allait diriger le robot Delta et Noah totalement inutile et plus crampon que jamais.

— Ouvrez l’écoutille blindée.

Sing abaissa un levier qui paraissait jaillir directement de la paroi et, dans un chuintement doux, plusieurs tonnes de transpax basculèrent. La radioactivité s’intensifia aussitôt d’une manière exponentielle et les compteurs Geiger, que les hommes portaient à leur ceinturon, s’affolèrent en grésillant sinistrement.

— Dose semi-létale, observa Sing d’un ton uni.

— Raison de plus pour faire vite. Envoyez le Delta. Noah : la boîte de télécommande !

Pataude dans sa lourde combinaison étanche, la jeune femme avança de sa démarche de scaphandrier jusqu’à Rod et tendit la boîte de télécommande qu’il saisit maladroitement de ses pinces.

— Je suis prêt, avançons !

À cet instant, comme brusquement animé du souffle de la vie humaine, un étrange cylindre au sommet arrondi et dont ce que l’on aurait pu appeler la « poitrine » était perforé d’un bras unique, se mit en mouvement. Ses trois « jambes » développaient un polygone de sustentation tel qu’il était pratiquement impossible que le robot-serviteur se renversât.

Vital quand on savait le travail pour lequel il était conçu.

— On suit jusqu’à 200 rads, décida l’ancien cosmonaute. Sing, vous passez derrière moi, Noah, vous restez dehors.

— Certainement pas ! protesta la jeune femme.

— Comme vous voudrez ! J’espère que vous vous rendez compte de votre inutilité, persifla Rod d’un ton acerbe.

Le robot pénétra à l’intérieur de la grotte contaminée. Grinçant légèrement, il souleva la caissette oblongue, pivota sur lui-même et s’orienta vers l’entrée d’une galerie où fulguraient d’étranges éclairs violets.

— 300 rads. Stop sur place ! Il y a maintenant que quoi tuer un bœuf en moins de cinq minutes, articula Rod dont la terreur avait toujours été la terrifiante mort atomique.

Il se concentra sur la boîte de télécommande. Une légère fumée stagnait au fond de la grotte artificielle mais elle n’était pas suffisante pour l’empêcher de voir avec précision ce que faisait son robot.

Parfaitement télécommandé, celui-ci se dirigea droit sur un immense cube de métal bardé d’instruments et de voyants. Sourd à l’alerte automatique qui stridulait à intervalles réguliers et sur un rythme lancinant depuis deux heures, le Delta s’immobilisa face au grand cube. Son bras unique s’abaissa jusqu’à ce que la mallette blindée, qui contenait le nouveau cœur radioactif, touche le sol ; après quoi, le bras télescopique se replia légèrement pour s’extraire de la prise femelle de transport.

La chaleur était épouvantable et Rod, dont la sueur ruisselait sur le visage et lui piquait les yeux, pensa que le système de climatisation de son scaphandre avait dû flancher.

— Sing ? À vous.

L’atomicien tituba vers une table de télécommande, s’assura de la position de quelques relais et, pendant que Noah et Rod abaissaient leur visière de protection, effleura de son gant tout un ensemble de touches.

Juste devant le robot, un vaste panneau bascula, révélant la lueur insoutenable d’un soleil de mercure. La chaleur monta tout de suite en flèche. Le four nucléaire était ouvert, béant, et crachait sa lave de neutrons mortels.

— Rod ? À vous.

Le robot-serviteur, brusquement rendu à la vie, se déplaça latéralement et saisit un compteur Geiger qu’il braqua face à la gueule béante du surgénérateur. Sing, tout contre sa console, surveillait ses écrans. Lorsqu’il vit une aiguille prise d’une frénésie démentielle, il déclara :

— C’est le B-6. C’est celui-là qui est fissuré.

— Compris ! B-6, donc au centre du caveau.

On appelait « caveau » les silos dans lesquels se glissaient au millimètre près les cœurs nucléaires, car ils rappelaient un peu les cercueils empilés dans un tombeau au fil des générations.

Le Delta éleva son bras unique, presque totalement replié dans sa poitrine, le déplaça à petites touches, l’immobilisa en face de la rangée B, l’éleva jusqu’au niveau six et tâtonna longuement pour l’enfoncer dans la prise femelle. Rod suait sang et eau. Il savait que chaque seconde qui passait voyait des flots de neutrons se déverser dans la salle et ricocher comme de mortels projectiles invisibles de voûte en voûte.

— Je l’ai !

Ce fut presque un cri de victoire. Lentement, millimètre par millimètre, le container empoisonné reculait hors de son logement. Le Delta le déposa par terre et retourna chercher, par un bond de côté, le nouveau cœur fissile.

Noah, en dépit de son masque de protection, restait éblouie par l’intense lumière qui jaillissait du four.

— Sing ? Le bunker mobile, envoyez-le jusqu’au Delta.

— Mais il va être irradié.

— On a des chambres de décontamination pour ça. Ce qui importe, c’est de faire vite !

Dans un grondement sourd, une sorte de cube aux parois épaisses se mit en mouvement sur ses chenilles miniatures et se dirigea, après quelques brusques changements de cap, vers la bouche éclatante du four.

À cet instant, le robot-serviteur recula vivement.

— Container placé verrouillé, annonça Rod, soulagé. Sing, refermez !

La dalle de transpax pur bascula et le four parut s’éteindre. Le Delta, rappelé par Rod, oscillait en direction du bunker mobile ; il éleva le bras au-dessus et y lâcha le container endommagé qui tomba avec un bruit mat dans un bain de sodium. Dans un glissement régulier, une plaque vint verrouiller le logement et le rendre étanche.

La radioactivité baissa aussitôt.

— Bien. Demi-tour ! Sing. vous évacuerez le bunker mobile sur le dépôt atomique et vous ferez décontaminer la centrale. Je reviendrai demain… Attention, pas de risques pour les atomiciens !

— Pas question. Ils sont tous de la deuxième génération.

Rod ne pouvait plus souffrir d’entendre cette réflexion. Il s’éloigna aussi vite que le lui permettait son lourd scaphandre. Moins d’une heure plus tard, après être sorti de la chambre de décontamination, il rendait compte à Gvar à bord du module de liaison avec lequel il retournait à sa cellule-vie.

— Le cœur s’est fissuré ; maintenant le transfert a été fait.

— Où est le container radioactif ?

— Je le fais acheminer en surface avec toutes les précautions d’usage, il ne contaminera rien.

— Parfait, je vais immédiatement le faire expédier en direction du soleil par fusée-sonde… Faudra-t-il faire effondrer toute la galerie pour murer la centrale maintenant ?

— Je ne sais pas, je ne sais pas encore… La radioactivité a baissé dans de notables proportions avec la fermeture du four et l’enfouissement du cœur, mais elle reste dangereuse.

— Ne prenez aucun risque, Rod !

— « Ce sont des hommes de la deuxième génération », je sais.

L’exilé interrompit le contact. Le module de liaison, trouvant son chemin tout seul, ralentissait, tournait, accélérait au rythme de la circulation d’ensemble. Rod, pensif, ignorait Noah.

La veille, il avait fait une étrange découverte. C’était pendant sa période de sommeil. Il avait revécu l’accident du spacemodule apportant les cœurs radioactifs à Central-I. Dans la poussière qui stagnait en permanence à la surface désertique d’Arcturus, le pilote, horrifié, avait brusquement vu se profiler l’énorme falaise…

Et Rod, se réveillant en sueur, avait brusquement eu l’absolue certitude que ce n’était pas une erreur si on l’avait fait descendre si bas. Non, ce n’était pas une erreur si l’on avait oublié qu’entre le point où évoluait la grosse araignée aveugle et maladroite et Central-I où elle devait se poser, il y avait Tychar. Tychar et ses sommets culminants à plus de quatorze cents mètres…

On avait tué cet homme intentionnellement…

Une fois de plus, Rod repensa à l’extraordinaire cimetière d’engins spatiaux qu’il avait vu dans les volutes de poussière lors de son arrivée. Un vrai musée !

Pourquoi ?

Gvar jouait-il les naufrageurs de l’espace ?

Vengeance du vieil homme vis-à-vis des Terriens pour l’avoir condamné à vivre sur le bagne planétaire d’Arcturus ?

Une fois de plus, Rod eut l’impression qu’il se passait de bien étranges choses sur Central-I, des choses qu’il ne devait jamais voir – sous aucun prétexte – une sorte d’histoire parallèle qui se développait à son insu et dont il ignorait tout. Pourquoi avait-on tué Zloar ? Et ce cosmonaute parfaitement innocent des combines de Gvar ? Pourquoi l’avait-on fait tomber en panne dans le désert de Central-I pour le tuer et avait-on changé d’avis à l’ultime instant ?

— Rod ! Rod, nous sommes arrivés !

Il releva brusquement la tête. Le module de liaison s’était docilement rangé sur le parking.

Il poussa un immense soupir de contentement en pénétrant dans l’atmosphère parfaitement climatisée. Noah l’y rejoignit. Elle semblait préoccupée, inquiète, et jouait nerveusement avec les longues mèches de ses cheveux roux.

Rod se déshabilla pour passer à la douche après la suée qu’il venait d’endurer.

— Ne me dites pas que vous allez me quitter pour de vrai !

Il déclencha une cataracte sonore et se mit à siffloter. Noah jouait avec un long coupe-papier en forme de poignard. Au bout d’un moment, elle s’approcha lentement de la cabine aux micro-ondes où elle savait que Rod allait inévitablement se faire sécher.

Il jaillit hors de la douche, son torse musculeux emperlé de gouttes d’eau et s’allongea sur le filet magnétique dont il déclencha le balancement relaxant.

— Passez-moi un masque, je n’ai pas eu mon exposition aux UV depuis plus de vingt-six heures maintenant. Si ça continue, je vais perdre toute ma pigmentation… Mais que faites-vous avec ce poignard ?

— Rod !

La jeune femme paraissait au supplice, finalement elle jeta tout à trac :

— Rod, je voulais vous dire… L’homme que vous avez remplacé, Zloar, c’est près de Tychar qu’il est mort, pas dans la galerie 632.

Il fronça les sourcils, coupa le flot d’ondes qui faisaient courir des frissons sur sa peau et, totalement nu, se dressa face à la jeune femme si rapidement que celle-ci fit un pas en arrière.

— Pourquoi me dites-vous ça ?

— C’était ce que vous vouliez savoir, non ?

Il passait un peignoir, pensif, et le nouait autour de sa taille lorsqu’elle ajouta :

— Gvar m’a chargée d’une mission, Rod. Ce matin.

— Laquelle ?

— Vous surveiller. Vous surveiller d’une manière permanente.

Il cilla et revint vers la jeune femme.

— Il vous a dit ça… ce matin ?

— Oui, souffla-t-elle, ce matin juste avant que nous ne partions pour Auxiliaire-II. Il m’a attirée à l’écart et m’a dit : « À partir de maintenant, vous me ferez chaque fin de séquence de travail un rapport sur le comportement de l’homme à qui je vous ai unie. » Ce sont ses paroles mêmes.

— Pourquoi me dites-vous ça ?

— Par honnêteté, Rod, pour que vous le sachiez… Maintenant oui, vous avez des raisons de me voir comme une espionne. J’ai reçu mission de vous espionner, comprenez-vous ?

Elle criait presque. Abasourdi, il resta un moment à la dévisager comme s’il la voyait pour la première fois.

— Alors… alors avant… je m’étais trompé ?

Elle redressa la tête ; la petite lueur de défi qu’il connaissait bien flamboyait au fond de ses prunelles.

— Totalement, Rod ! Je n’étais que votre compagne, ça et rien d’autre, vous n’avez pas voulu de moi… Maintenant, vous aurez des raisons de me haïr.

Il la sentait vibrer tout entière contre lui.

— Je me suis trompé alors, chuchota-t-il, livide.

— Je ne voulais pas que vous alliez à la galerie 632 parce que je me doutais que la mort de Zloar n’était pas accidentelle. Je ne voulais pas que vous y alliez car je ne voulais pas vous perdre, Rod !… Voilà pourquoi je vous ai suivi, je suis arrivée trop tard… Maintenant je dois vous espionner, c’est donc que vous avez éveillé la suspicion de Gvar, notre maître à tous… Et s’il a su que vous étiez allé à 632, ce n’est pas moi qui le lui avais dit, il n’avait qu’à consulter son tableau de contrôle des modules de liaison. Gvar ne dort jamais !

Rod poussa un soupir, ne sachant que penser et brusquement, sans comprendre pourquoi, il enserra la taille souple de la jeune femme.

— Au moins, soyons amis, murmura-t-il.

Il la regarda soudain avec des yeux neufs. Ainsi il s’était trompé de bout en bout sur son compte, il n’avait vu en elle qu’une espionne chargée de le contrôler, d’épier ses moindres gestes, ses pensées les plus intimes, cherchant à le vamper pour le rendre prisonnier de ses sens. Et c’était elle-même qui venait l’avertir qu’à partir de maintenant il devrait se méfier d’elle…

— Noah, prononça-t-il d’une voix sourde… Noah, je sais que je devrais m’excuser, mais je ne le ferai pas… Je suis bien trop fier pour ça. Je vous remercie simplement de m’avoir prévenu…

Elle leva doucement son visage vers lui et lui sourit tendrement. Peut-être pour la première fois depuis qu’ils se côtoyaient, tout ce qui les séparait fut balayé d’un seul coup.

— Alors, qu’allez-vous faire ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas, je ne sais vraiment pas…

— Eh bien moi, je vais vous le dire : vous allez m’espionner jour et nuit, c’est un ordre, Noah. Je pense que le vieux Gvar veut me faire disparaître comme Zloar. Pourquoi ? Mystère. Il croit que j’ai découvert un secret dont je ne me doute même pas. Zloar, lui, est mort pour ce secret…

— En êtes-vous sûr ?

Il posa ses lèvres dans le cou de la jeune femme dans un baiser qu’il aurait voulu fraternel mais qui le fut de moins en moins.

— Je ne suis sûr de rien, Noah… Ou si, je suis sûr d’une seule chose maintenant : de Toi !


CHAPITRE IX

— On dirait que la tempête cesse… On va pouvoir accélérer.

Noah, assise à côté de Rod sur le siège de pilotage du blindé, regarda son compagnon. Il avait les yeux aussi rouges que ceux d’un albinos.

— Pas trop tôt !… Cela fait plus d’une heure qu’on est partis.

Rod, en devinant de nouveau les traces des chenilles, ou du moins ce qu’il en restait à cet endroit où le vent n’avait pas soufflé avec la violence de l’épicentre, abandonna la lecture du compas gyroscopique pour suivre les longues traînées en relief que les autres blindés avaient laissées dans la poussière désespérément sèche d’Arcturus.

À l’arrière, dans le module de transport, s’entassaient une vingtaine de containers d’oxygène liquide, deux cœurs radioactifs dans leur silo étanche, trois perforatrices-laser du type G-2 et tout un lot d’outillage et de pièces de rechange.

— Voilà le passage Merloch !

Rod avait reconnu l’immense falaise percée au laser.

— Tu la connaissais ?

— Non, avoua Noah, je ne l’avais jamais vue… Avant que tu ne viennes sur Arcturus, je n’étais jamais sortie de Central-I.

— Alors, regarde bien cette arche, c’est là que j’ai failli crever. Là qu’on m’a fait tomber en panne.

À cet instant, le blindé débouchait dans le fond du cratère, dans ce désert sans limites, rigoureusement plat comme le dos de la main et où les vents atteignaient des vitesses terrifiantes.

À leur droite, Tychar les écrasait de sa masse monstrueuse. Les coulées de lave, qui rampaient silencieusement depuis des millénaires de son sommet éteint, semblaient d’immenses reptiles pétrifiés. Entre chaque coulée de lave, se creusait une profonde gorge tortueuse et obscure.

— Prends les commandes…

Il sauta hors de son siège-coquille et descendit dans le module de transport. Une trappe de visite lui révéla d’inconcevables écheveaux de canalisations électroniques. Rod s’était longuement préparé à ce geste. Il n’hésita pas une seconde, saisit un câble vert et jaune, en usa le revêtement avec une pointe et mit le conducteur en contact avec l’une des parois de la caisse.

Un éclair bleuté zébra le clair-obscur de la cabine et Rod sentit une épouvantable douleur à la main droite. Grimaçant, il referma la trappe de visite et remonta sur son siège.

— Qu’as-tu fait ?

— Tu n’entendais pas ? Il y a quelque chose qui vibrait à l’arrière ; depuis que j’ai vu ce qui s’est passé au surgénérateur, j’ai peur du moindre choc sur ces cœurs radioactifs. J’ai toujours eu peur des radiations… Toujours…

Une voix légèrement assourdie résonna dans l’ampli situé au-dessus de leur tête.

— KV-5 ! KV-5 ! Ici Central-I. Nous ne voyons plus votre localiseur. KV-5, parlez !

Noah jeta un regard inquiet à Rod.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Est-ce que je sais ? À combien sommes-nous d’Auxiliaire-II ?

— Douze kilomètres terrestres… Encore une heure environ.

— KV-5 ! KV-5 ! Répondez ! Ici Central-I, votre spot s’est éteint.

Rod se rappelait l’immense table lumineuse où Gvar, Noah et lui avaient surveillé la descente du spacemodule dix jours plus tôt. Le petit éclat lumineux qui symbolisait leur engin avait dû s’effacer, déclenchant aussitôt l’alerte. Mais cela aussi, Rod l’avait prévu.

— Ici KV-5 ! Le localiseur a dû tomber en panne… Ici, rien à signaler. Nous sommes à douze kilomètres d’Auxiliaire-II, nous venons de franchir la passe Merloch.

— Central-I !… Vérifiez votre localiseur.

— Comme vous voudrez.

Rod nota que la voix qui l’appelait avait brusquement paru soulagée en entendant sa réponse.

Soudain, ce fut la voix de Gvar.

— Rod ? Ici Gvar ! Que vous arrive-t-il ?

— Rien ! Le blindé marche parfaitement, c’est uniquement votre central de trafic qui vient de nous avertir que notre localiseur venait de tomber en panne…

— Noah est avec vous ?

— Elle est là, oui. Vous voulez lui parler ?

— Non, non, inutile… Dans combien de temps pensez-vous atteindre Auxiliaire-II ?

— La tempête a cessé, une heure maximum.

— Parfait, Rod ! Vous m’appellerez dès que vous aurez atteint le nouveau puits et vous ferez immédiatement réparer le localiseur. C’est trop dangereux ; s’il vous arrivait la moindre chose, nous ne pourrions même plus vous retrouver !

— Certainement… Il y a là-bas de bons électroniciens…

— Terminé, Rod !

Celui-ci secoua la tête et se tourna vers la jeune femme dont les longues mèches rousses oscillaient au hasard des cahots.

— Bien surveillé, le petit gars Rod, n’est-ce pas ? Est-ce que Noah est avec vous ? La confiance règne !

— Est-ce ma faute ?

— Non… Non, bien entendu… Bien, allons-y, maintenant !

Il enfonça quelques touches sur un clavier près de lui et, sans transition, le blindé bloqua une chenille, ce qui eut pour effet de le faire brusquement virer sur sa gauche. En même temps, Rod provoqua l’emballement du propulseur à sa vitesse limite. L’énorme tortue bondit en avant, avalant des centaines de mètres de poussière et dévidant derrière elle un formidable panache rouge que personne n’était là pour observer.

— Mais… mais, qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou ?

Le regard rivé sur les multiples écrans qui, tous, pour le moment, ne révélaient qu’un désert d’une mortelle platitude, Rod répliqua d’une voix sèche :

— Va mettre ton scaphandre, nous allons sortir.

— Tu es complètement fou !… Cette fois, il te tuera pour ça.

— Sûrement pas puisqu’il nous croit sur l’axe Merloch-Auxiliaire-II. À moins que tu ne le lui dises, bien sûr…

— Et qu’est-ce qui m’en empêcherait, après tout, Rod ?

— La peur de rester une fille oubliée ! Est-ce que tu ne m’as pas dit ça, un jour ?

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux et lui lança un regard assassin.

— Alors… cette panne de localiseur, c’était toi ?

— Exact. Va mettre ton scaphandre et viens me remplacer ici, qu’on ne perde pas de temps : les minutes nous sont comptées.

— Où vas-tu ?

— Sur les flancs de Tychar, il existe une gorge dont je serais curieux de voir le fond.

— Je ne pige rien à rien… Il n’y a rien sur Tychar et personne ne s’y est jamais intéressé : c’est du basalte, ça ne sert à rien…

— Peut-être…, fit-il, énigmatique. Va mettre ton scaphandre.

— Et pourquoi, après tout ?

Il vira vers elle un visage de bois.

— Noah, j’ai confiance en toi, maintenant, c’est vrai, mais pas au point de te laisser seule dans le blindé pendant que je regarderai ce que je veux voir… Des fois que tu aies des remords…

Elle baissa le nez, quitta son siège et disparut dans le module de transport. Il l’entendit farfouiller un moment dans l’armoire de survie où se trouvaient, en plus des émetteurs de secours, deux scaphandres de sortie.

Rod se concentra sur le pilotage du très lourd engin. Ce qu’il redoutait le plus, c’était l’arrivée soudaine d’une tempête. Alors, plus question de voir à plus de trois mètres. Et, dans ces conditions, pas question de recherches non plus. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

Les premiers blocs apparurent d’un seul coup. Ils avaient roulé là depuis des millénaires. Le sol prit une certaine pente et Rod dut faire varier le rapport d’énergie pour conserver la même vitesse.

…Tychar, se rappelait-il, quatorze cents mètres d’altitude… Cinquante-deux kilomètres de circonférence, avec un cratère égueulé de biais de sept kilomètres cinq cents, profondeur… profondeur ?

Il dut bien admettre qu’il ignorait tout de sa profondeur. Bien sûr, cela n’avait peut-être pas beaucoup d’importance.

Noah parut à l’instant où, la pente se muant en falaise, Rod fut obligé de contourner un bloc de la taille d’une maison terrestre et se dirigea vers un cône d’éboulis dont l’orifice était sûrement une coulée de lave que les variations de température avaient fait éclater au fil du temps.

— Bien, prends les commandes ! Je veux contourner cet éboulis : derrière devrait apparaître une gorge, tu ne feras que la traverser, tu pénétreras dans la gorge suivante.

Elle posa nerveusement ses doigts sur les touches colorées du tableau directionnel.

— Mais que cherches-tu, Rod ?

— Tu n’imagines pas ?

— Tu vas essayer de monter au sommet ?

— Je ne pense pas… Pas pour l’instant…

Il descendit de son siège et fila par la porte étanche dans le module de transport enfiler le scaphandre « Emergency ». Il sentait le blindé osciller et parfois marcher en crabe. La vitesse était bien trop importante pour la route qu’on lui faisait suivre, mais il fallait faire vite.

Un certain Gvar, là-bas à Central-I, avait une très exacte notion du temps qu’il fallait à un blindé marchant à allure moyenne pour atteindre Auxiliaire-II après la passe de Merloch…

— Voilà la gorge ! Qu’est-ce que je fais ?

— Rentre dedans !

— C’est plein de rochers…

— Débrouille-toi, j’arrive !

Le blindé oscillait si fort qu’il dut se cramponner plusieurs fois aux parois pour achever de faire pénétrer sou corps dans cette double peau qu’était le scaphandre. Lorsqu’il fut prêt, il remonta à la plate-forme de pilotage. Le vacarme était devenu démentiel à l’intérieur de la caisse blindée.

Rod jeta un regard anxieux à chacune des télévisions. Ils évoluaient dans un univers apocalyptique où les arêtes des rochers saillaient comme des poignards fichés dans les flancs du cratère. D’énormes blocs en suspension paraissaient n’attendre depuis des siècles que leur passage pour s’ébouler sur eux.

— J’ai peur, Rod… J’ai peur…

— Pour ce que je fais ?

— Non… pour ce paysage. Regarde, ça se resserre sans cesse : bientôt, on ne pourra même plus faire demi-tour. Et qui viendra nous chercher là ?

Il eut un sourire sauvage.

— Eh bien, nous crèverons ensemble ! N’était-ce pas ce que tu cherchais ?

— Tu es abject !… Attention, une faille !

Le précipice devait bien avoir une vingtaine de mètres de profondeur. Rod bloqua les deux chenilles et l’engin bascula légèrement. Il le relança en arrière avec infiniment de doigté pour ne pas provoquer l’effondrement des parois.

Noah était devenue pâle comme une morte.

— Branche le phare ! dit-il pour lui occuper l’esprit.

Le rayon lumineux fit soudain sortir le chaos de la semi-obscurité rougeâtre qui était la lueur normale d’Arcturus. Un immense bloc barrait la route. La mort dans l’âme, Rod bloquait les chevilles lorsqu’il leva les yeux.

— Là ! Il est là ! J’en étais sûr !

Monstrueuse araignée posée de guingois sur ses huit longues pattes brisées ou tordues comme fétus de paille, le spacemodule, transformé en épave, avait fait ici son ultime atterrissage.

— Rod, c’était ça que tu cherchais ? demanda Noah d’une voix altérée.

— Radioactivité ?

— Nulle.

— J’en étais sûr !… On pouvait récupérer ces cœurs radioactifs, ils n’ont pas été fissurés… Bien sûr, à deux mètres seconde de vitesse de translation… Allez, on sort ! Vite, Noah, vite !

Il coupa le flux d’énergie, vissa son casque de lympar sur ses épaules et dégringola près du sas. Dès que la jeune femme lui eut rendu compte que l’étanchéité de son scaphandre était réalisée, il déclencha l’ouverture.

Dix minutes plus tard, ils gravissaient l’un derrière l’autre la pente oblique. Rod entendait dans ses écouteurs la jeune femme s’essouffler à le suivre, mais ne ralentissait pas l’allure, talonné par l’idée de Gvar consultant son chronomètre.

— Je me souviens du dernier message, dit-il en atteignant l’épave fracassée. Le pilote a dit quelque chose comme : « Je vois une falaise et je… Ahhhh ! » C’est à cet instant que j’ai repéré l’endroit par rapport à la passe Merloch sur la table lumineuse… Je ne pouvais pas me tromper.

Rod contourna un des atterrisseurs dont les vérins avaient éclaté sous le choc, se courba pour atteindre le sas de rentrée qui s’était ouvert à l’impact. Il en agrandit l’ouverture.

Noah, restée prudemment à l’écart, demanda :

— Mais… pourquoi volait-il si bas ?

— Ça !…

Il enfonça son casque dans l’entrebâillement et plongea son regard dans ce qui avait été la cabine du spacemodule. Les longerons faussés et une déchirure sur un des panneaux attestaient de la violence du choc.

— Ça alors !

— Qu’est-ce qui se passe ? haleta la jeune femme alarmée.

— Il n’y a rien, plus rien… C’est vide.

Il recula la tête. Son casque se coinça. Il essaya de nouveau. Aucun succès. Allait-il rester ici, paralysé, la tête prise dans l’étau de la plate-forme de sortie et le plancher de la soute ? Rod sentit une immense terreur l’étreindre.

Il fit une nouvelle tentative. Sans aucun succès. Essaya de biais. Rien non plus. Il restait prisonnier de l’épave…

— Mais vide de quoi ? demandait Noah, attentive.

— Noah ! hurla-t-il. Noah !… Viens m’aider, je suis coincé !

Il l’entendit marcher au faséyement caractéristique du tissu du scaphandre dans le micro.

— Soulève la plaque, soulève la plaque, vite !

La jeune femme s’arc-bouta ; il voyait ses hanches juste contre son visage et sentit presque physiquement l’effort qu’elle faisait pour tenter d’agrandir la nasse.

— Rod, c’est… c’est trop lourd, je ne peux…

Brutalement, il chuta en arrière. Dans un bref grincement, son casque avait ripé. Rod s’étala sur le dos, entre les huit pattes emmêlées. Il se releva, grelottant. Un bref instant, il s’était vu prisonnier, mourant d’asphyxie dans cette position tandis que Noah tournait autour de lui, impuissante et témoin de son horrible agonie…

— Tu vas bien, Rod ?

Il se releva doucement, à l’extrême bord de l’effondrement nerveux et s’accrocha au bras de Noah.

— Viens ! dit-il. Partons… Partons d’ici…

Le cri qu’elle poussa le fit sauter en l’air.

Noah s’était soudain immobilisée, le visage exsangue, les yeux fixes.

— Re… regarde ! Là… Là… Il est là…

Rod, malgré tout son self-control, dut fermer un moment les yeux pour ne pas céder à la panique. Juste au-dessus d’eux, crevant la bulle de lympar transparent : un corps à moitié éjecté.

Celui du pilote.

Rod s’efforça de le regarder. L’homme était très jeune, avait des cheveux très blonds comme lui et le rictus qui déformait ses traits pour l’éternité semblait quelque horrible sourire.

— … Telak ! souffla Rod d’une voix sans timbre. Il s’appelait Telak.

— Tu le connaissais ?

— Oui, j’ai été sur Orion avec lui… Nous sommes sortis à deux ans d’intervalle de la Space-Akademie de Baïkonour… C’était un jeune, je l’ai croisé ensuite sur le relais Phobos-Oméga… Telak !…

Elle l’entraîna.

— Viens… Viens, je ne veux plus voir ça, cet endroit est terrifiant, Rod, terrifiant…

Ils retournèrent prudemment au blindé, marchant avec lenteur en dépit de leur hâte car la pente s’éboulait sous leurs pas. Rod ne put retenir un énorme soupir de soulagement en verrouillant le capot blindé.

Lorsque les chenilles broyèrent enfin la poussière rouge du fond du lac en direction d’Auxiliaire-II, Rod passa la double commande à Noah et fila retirer son scaphandre.

Ce fut elle qui, au bout d’un instant, demanda :

— Rod, dis-moi la vérité, pourquoi es-tu venu là ? Sur cette épave.

— J’ai toujours eu la sensation qu’on avait cherché à provoquer ce crash… J’en ai la certitude maintenant. Telak n’est pas mort d’un accident : on l’a assassiné. Comme Zloar et beaucoup d’autres encore sans doute.

— Tu as une preuve de ce que tu avances ?

— Maintenant, oui… Ce spacemodule était censé nous descendre une vingtaine de cœurs radioactifs pour la « climato » d’Auxiliaire-II et le département Énergie de Central-I. J’ai vu le tanker : il était vide. Vide, tu entends ? On les a volés après le crash.

— Pourquoi ?

Le blindé oscilla lourdement en sautant une bosse. Noah réduisit légèrement. Pas question de décheniller ici…

Rod poursuivait son monologue tout en achevant de s’extirper du scaphandre.

— … Et voilà pourquoi on l’a fait descendre à six cents mètres et surtout pourquoi sa vitesse n’était que de deux mètres seconde. Ainsi, on était sur qu’il s’écraserait sans se désintégrer, il viendrait simplement heurter la falaise… Mais oui, voilà…

— C’est démentiel, enfin ! s’insurgea-t-elle. Et pourquoi ?

— Pour que le choc détruise l’engin sans risquer de fissurer les cœurs radioactifs… pour pouvoir les récupérer par la suite. C’est même là la raison de la mort de Telak.

Il revint s’asseoir sur son siège de pilotage et Noah lui rendit les commandes pour enlever son scaphandre à son tour.

— C’est idiot ! Pourquoi voler ces cœurs radioactifs puisque Terre nous les donnait de toute façon ?

— Qui sait ?… Ah ! Voilà la piste Merloch-Auxiliaire-III. Dépêche-toi, il nous reste dix minutes !

Sachant que toutes les émissions radio étaient captées par Central-I, donc par Gvar, Rod envoya :

— Auxiliaire-II, Auxiliaire-II, ici KV-5, nous apercevons vos lumières, mentit-il. Sur vous dans dix minutes…

— Ici Auxiliaire-II, répliqua une voix anonyme, dirigez-vous sur le sas de débarquement 24, nous vous attendons.

Dans le désert rouge, le blindé fonçait droit devant lui.


CHAPITRE X

L’homme devait être à la sortie de son adolescence car il avait à peine trente ans. Cheveux blonds, justaucorps orange vif, l’épaule gauche décorée de la spirale, insigne des électroniciens, il se tenait, raide et figé, en face du vieux Gvar qui, allongé sur un lit magnétique, exposait son corps flétri aux rayonnements ultraviolets.

— Je vous écoute, Linho. Avez-vous trouvé la cause de cette panne ?

Le jeune homme acquiesça.

— Usure d’un des câbles de raccordement à la centrale d’énergie. Le localiseur du blindé n’était pas en cause.

— Usure… Quel genre d’usure ? Normale ?

Gvar fermait à demi les yeux sous les lunettes de protection. Mais il n’en observait pas moins d’une manière aiguë le visage du technicien.

— Le revêtement de protection a été entamé par frottement sur l’écheveau, ou peut-être un collier trop serré. J’ai changé le câble.

— Fréquent, ce genre de panne, Linho ?

Le jeune électronicien fit la moue. Il ne comprenait pas le sens des questions du vieil homme, ce vieil homme qui, disait-on, était leur maître à tous et présidait à la destinée de chacun.

— J’en ai déjà vu de semblables. Les changements de pression brusques et cette poussière corrosive qui s’infiltre partout n’arrangent pas les câbles de transport de force, ils deviennent vite cassants et finissent par se peler comme des oignons.

— Donc usure normale ?

— Tout ce qu’il y a de plus normal… Absolument, et je…

— Merci, Linho.

Gvar se détendit coupa l’émission UV et enleva ses lunettes. Peu d’hommes avaient l’autorisation ou même se doutaient de l’existence de cet endroit. Une formidable grotte forée au canon-laser cinquante ans plus tôt et sur le sol de laquelle, par un miracle de science et d’ingéniosité, Gvar avait réussi le prodige de refaire un morceau de… Terre.

Ici, sous les feux d’un soleil artificiel, poussaient des végétaux à qui les conditions spécifiques donnaient des formes inattendues. Ici existaient un jour et une nuit, la chaleur et le froid, le ciel et la terre. Ici les plantes croissaient, se multipliaient et mouraient. Un ruisseau cascadait sur des galets de transpax, des plaques d’herbe poussaient…

De jeunes nymphes, toutes techniciennes de haut niveau de la seconde génération, se baignaient dans une vasque, tandis que d’étranges éphèbes au corps d’Apollon entretenaient leurs muscles ou cultivaient leur intellect avec des vidéocassettes. Tous rêvaient de cette Terre que seuls leurs parents avaient connue.

On pouvait faire l’amour aussi, en toute liberté, sous la seule réserve d’un consentement réciproque et cela ne choquait personne. Il n’était pas rare de voir l’un des jeunes hommes inviter une fille en train de jouer dans la vasque et disparaître avec elle, main dans la main, derrière les feuillages…

Et tous croyaient que la Terre, c’était ça…

Seul Gvar savait que la Terre… aurait dû être ça.

Il passa le péplum dont il se drapait à la manière antique lorsqu’il venait là et laissa errer un moment son regard d’aigle autour de lui.

— Dov ?

La tête sur les genoux d’une fille aux longs cheveux d’un noir de jais, celui-ci se redressa, reconnut Gvar et sauta sur ses pieds.

— Je suis content de vous voir à Central-I.

J’allais même vous y faire convoquer. Où en sommes-nous ?

Cet homme était un véritable athlète et tout son jeune corps exprimait une étrange force contenue, alliée à une merveilleuse souplesse.

— Telak progresse… Il progresse sans cesse.

— Le jugez-vous capable ?

L’homme fit une grimace dubitative.

— Je pose ma question sous une autre forme, Dov, ajouta Gvar. Combien de temps encore ?

— Dix jours… Dans dix jours, je vous le livre…

— Il sera prêt ?

Les yeux du vieillard paraissaient deux blocs de braises.

— Autant qu’on peut l’être avec un simulateur… La sélection physique n’est pas tout. N’est-ce pas vous qui m’avez dit un jour que, sur Terre, on les formait en sept ans ?

Gvar éluda la question.

— Au revoir, Dov ! Vous lui direz que le temps presse et que je suis ses efforts avec la plus extrême attention. Dites-lui aussi qu’il porte nos espoirs à tous, dites-lui ça !

À l’extrémité en rotonde d’une galerie proche, Noah compulsait un cube mnémotechnique au centre de la vidéothèque. Des hommes et des femmes, que leur tâche n’appelait pas présentement à leur poste, écoutaient de la quadriphonie, regardaient des programmes de vidéo-cassettes ou s’instruisaient par suggestion post-hypnotique.

Finalement, Noah repoussa le cube répertoire lorsqu’elle vit la jeune vidéothécaire revenir vers elle, louvoyant entre les couchettes de relaxation.

— Je suis désolée, mais je ne trouve rien… J’ai beau chercher, rien sur ce que vous me demandez.

Noah prit un air contrarié, reprit le cube encyclopédique et fit jouer les quartz jusqu’à ce qu’apparaissent les lettres Tychar. Suivait un ensemble de chiffres codés indiquant les références de tout ce qu’on pouvait trouver traitant du sujet.

— Voyons ! Les relations des explorations du temps de la colonisation ?

La vidéothécaire écarta les bras d’un geste désolé.

— Oui ! Oui, j’ai cherché ! La case est vide et, ce qui m’étonne, c’est que je n’ai pas la mention de sortie.

— Et les cartes ?

— Pas une seule. Mais celles-là ont été prises par le département Sondage-Exploitation, la mention est portée dans la case-clavier.

— Il y a combien de temps ?

La jeune femme se troubla.

— Je ne sais pas, je n’ai pas pensé à regarder.

Noah lui dédia un sourire plein de gentillesse.

— Ça vous ennuierait ? J’ai tellement besoin de ce renseignement.

— Ah ! C’est bien parce que c’est pour vous, sourit, la jeune femme qui, pourtant, ne connaissait Noah ni d’Ève ni d’Adam.

Elle s’éloigna dans la foule et Noah la suivit machinalement des yeux. Elle sursauta en apercevant Gvar qui arrivait sur elle.

— Bonjour, Noah ! Parlez-moi de Rod !

Elle perdit son sourire.

— Toujours le même… Il travaille avec conscience, il travaille beaucoup, même… et il se méfie de moi.

— Relations sexuelles ?

— Aucune. Pour lui, je ne suis qu’un meuble. Et comme il a de moins en moins besoin de moi…

Gvar entoura les frêles épaules de la jeune femme.

— Noah, vous avez fait votre possible. Voulez-vous changer de partenaire, ou retourner au gynécée en attente ?

Le visage de la jeune femme perdit toute expression.

— Non ! fit-elle en secouant ses longs cheveux d’un air véhément. Aussi froid, aussi mauvais soit-il… je préfère rester avec lui, je ne perds pas l’espoir de le changer un jour. Il finira bien par s’apercevoir que j’existe.

— Comme vous voudrez, Noah, mais n’oubliez pas : pour moi, Rod n’est pas de la deuxième génération. Ce n’est qu’un super-robot, rien d’autre. Chaque séquence de vingt heures, vous me ferez votre rapport par vidéo. Bien entendu, soyez discrète. Il ne se doute de rien, n’est-ce pas ?

— Oh ! Certainement pas… Pour l’attention qu’il me porte…

— Au revoir, Noah !

Gvar s’en fut à petits pas. Les hommes et les femmes qui le voyaient se levaient avec déférence sur son passage. Noah pensa que, avec sa longue toge à la romaine, il n’était qu’un survivant d’une autre époque, d’une autre espèce. Mais c’était lui qui avait rendu la vie possible sur Arcturus. Il était donc normal qu’il tînt chacune de leur destinée entre ses mains et eût conservé le droit de vie et de mort sur tous.

Tout aurait été si simple si elle n’avait pas été passionnément amoureuse de Rod.

— Trente-huit ans.

Noah, toute à ses pensées, n’avait pas vu revenir la vidéothécaire.

— Pardon ? Oh ! Il y a trente-huit ans qu’on a pris toutes les cartes de Tychar et personne n’est jamais venu les restituer ?

— Apparemment, le département Exploitation-Extraction les utilise toujours… Pensez-vous qu’il faille les lui réclamer ?

— Certainement pas ! Vous vous feriez envoyer sur les roses !… Surtout s’ils ont l’impression qu’ils ont tort !

Rod travaillait lorsqu’elle rentra à la cellule-vie.

— Alors ?

— Rien. Absolument rien… Tout ce qui a trait à Tychar a disparu.

— Les cartes ?

— Pas une. Elles ont été prises il y a très exactement trente-huit ans et jamais restituées depuis.

— J’en étais sûr, j’en étais presque sûr !… Et c’était cela qu’avait dû pressentir Zloar. C’est pour cela qu’il est mort.

— J’ai vu Gvar.

Il leva vers elle un regard interrogateur et vaguement inquiet. Rod commençait à prendre de plus en plus conscience de son état d’homme traqué. Gvar n’aimait pas les curieux. Pourquoi ? C’était cela le mystère d’Arcturus.

— Il t’a posé des questions ?

Elle pouffa, ce qui fit naître de curieuses fossettes aux commissures de ses lèvres.

— Je lui ai dit le plus grand mal de toi !

Il resta un moment sans réaction, puis se leva et vint vers elle. Il semblait à la fois très grave et terriblement attentif. L’éclat de ses yeux avait pris une douceur inaccoutumée. Ce fut Noah qui se jeta dans ses bras.

Ils restèrent ainsi un long moment, serrés l’un contre l’autre, à la fois incapables de penser et plus encore de parler. Stupéfait, Rod comprenait que, pour la première fois, il voyait Noah non pas comme une froide technocrate, comme une espionne, et dans les mauvais jours comme une obsédée sexuelle, mais qu’il tenait dans ses bras une femme, une simple femme de chair et de sang qui ne demandait qu’un peu d’affection.

— Noah ! murmura-t-il, le visage enfoui dans son abondante chevelure de feu. Noah… je suis sûr que nous vivons tous ici un extraordinaire péril. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais rien. Mais pourquoi ce mystère ? Pourquoi ce mensonge sur la mort de Zloar ? Pourquoi l’assassinat de ce pilote de spacemodule et le vol des cœurs radioactifs ? Pourquoi la disparition de tous les documents afférents à Tychar ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi tout ça ?

— Crois-tu réellement que ce soit à toi de t’en occuper ?… Gvar te surveille maintenant, il n’a plus confiance qu’en moi. Mais pour combien de temps ?

Il l’entraîna vers la cellule-vie et s’assit près d’elle sur le filet magnétique où il dormait.

— C’est pourquoi il faut faire vite, fit-il d’un air buté.

— J’ai peur, Rod ! J’ai tellement peur, tu sais… Si tous ces meurtres dont tu parles ont réellement eu lieu, celui qui dirige tout ça n’hésitera pas à nous faire disparaître au moindre soupçon. Et disparaître, cela veut dire aller crever à petit feu dans la mine.

Il l’enserra plus fort dans ses bras. Elle se laissa faire, docile, et il aima le mouvement qu’elle eut pour se blottir contre lui.

— … Il y a un secret sur Tychar, un terrible secret, fit-il d’une voix sourde. Et ce secret, c’est Gvar qui en est l’auteur. Je commence à comprendre des tas de choses maintenant : tous ces hauts techniciens aux justaucorps noirs et blancs qui, seuls, ont droit aux séances de relaxation et de thalassothérapie… voilà son état-major, voilà ses lieutenants, tous de la « seconde génération » et tous moins de quarante ans. Des gosses ! Pourquoi ?

Elle resta silencieuse, cherchant à relier entre elles les paroles qu’il prononçait, à saisir la logique de son raisonnement, mais Noah se sentait gagnée par un trouble de plus en plus profond. Peut-être parce qu’il était assis à côté d’elle, peut-être parce que leurs corps se frôlaient, peut-être simplement parce que, pour la première fois, il lui parlait réellement.

— Et la clé de ce secret, c’est à Tychar qu’elle se trouve, acheva-t-il d’un ton pénétré.

Soudain, il lui releva le menton et posa ses lèvres sur les siennes. Elle se contracta d’abord tant il s’était fait brutal, puis s’amollit à mesure que cet étrange trouble qu’elle ne connaissait pas l’envahissait.

Lorsqu’il s’allongea, l’attirant sur lui, toujours unis par ce baiser, Noah sut que, désormais, elle et lui ne faisaient plus qu’un. Elle sut du même coup qu’elle était inexorablement condamnée à périr avec lui. Car on ne triomphait pas d’un Gvar…

Curieusement, elle en éprouva comme une étrange exaltation. Unie avec Rod, jusqu’à la fin des temps. Qu’importe si leur vie avait été brève ! Parmi les milliers de robots humains qui s’agitaient dans les terribles galeries d’Arcturus, elle avait eu la chance, elle, de connaître ce que les Terriens appelaient l’Amour…

Soudain, sentant les mains de Rod presser plus fort sa taille contre la sienne, elle se retira d’un saut de côté et enleva sa tunique. Elle apparut d’un seul coup, chrysalide sortant de cocon, totalement nue. Rod cilla ; il avait devant lui une merveilleuse femme au corps de déesse, plein de jeunesse et de frénésie, une merveilleuse créature qui ne songeait qu’à se donner dans une communion réciproque.

Lorsqu’elle s’allongea sur lui, il lui sourit et saisit ses magnifiques seins entre ses mains, presque avec timidité…

Il lut une acceptation sans bornes au fond de ses yeux. Noah ne lui donnait pas seulement son corps, mais aussi sa vie…

Et elle le savait.


CHAPITRE XI

— J’espère qu’une tempête ne se lèvera pas !

Noah, qui pilotait maintenant avec un art consommé le blindé vers Auxiliaire-II, avait dû crier pour dominer le bruit des chenilles et le grondement du gros propulseur.

À l’arrière, Rod s’enfermait tant bien que mal dans un scaphandre d’exploration en mylar – ces scaphandres étaient nettement plus souples que les tenues « Emergency » et permettaient une plus grande liberté de mouvements.

— Eh bien, dans ce cas, je m’abriterai derrière un rocher, ce n’est pas ce qui manque sur Tychar. Après tout, elles ne durent guère que vingt minutes à tout casser… Le tout est de ne pas se laisser ensevelir par la poussière.

Elle se mordit les lèvres, donna une nouvelle orientation à l’engin pour épouser les traces de véhicules qui avaient précédé le sien et secoua la tête.

— Rod !… Je sais bien que tu vas crier, mais crois-tu vraiment que tu sois obligé… Après tout, nous pourrions fermer les yeux et vivre heureux avec la confiance de Gvar.

Il achevait de mettre ses bottes isothermiques.

— Vois-tu, j’ai l’absolue certitude que l’avenir, notre avenir à tous sur Arcturus, passe par la découverte de ce terrible secret. Tu ne croyais pas si bien dire lorsque tu me disais : « Gvar porte notre survie à tous entre ses doigts. »

Elle contourna un gigantesque bloc qui avait roulé là, preuve que l’on s’approchait du cratère.

— Et que gagneras-tu en perçant ce secret ?

Rod se déplaça en s’appuyant aux parois à cause des cahots et alla chercher dans un casier deux bouteilles d’oxygène portatives.

— Est-ce que c’est vraiment important ?

— Rod !… frémit-elle. J’ai tellement peur de te perdre, surtout maintenant. Après… après ce qui s’est passé entre nous.

— Je suis sûr de réussir. Je suis certain que, justement, ce qui peut nous éviter la mort, c’est de percer le secret de Tychar. Ce vieillard sénile qu’est Gvar n’a pas confiance en moi, soit ! Eh bien, moi, je n’ai aucune confiance en lui non plus…

— Voilà la passe Merloch ! s’exclama-t-elle.

Il vint la rejoindre à l’avant, scruta les écrans de vidéo, apporta une légère correction à l’axe du blindé et attendit une vingtaine de minutes sans souffler mot. Lorsqu’il aperçut le cône d’éboulis, il donna un bref coup de projecteur et posa sa main gantée sur l’épaule de la jeune femme.

— Ici. C’est ici…

Elle stoppa l’engin et contempla, sur l’un des écrans, le versant du cratère qui montait en pente de plus en plus abrupte à mesure que l’on se rapprochait de son sommet. Des rocs, des gorges : un paysage de cauchemar.

Le visage quelle tourna vers lui était blanc comme un linge.

— Rod…, supplia-t-elle la bouche sèche, fais vite ! Fais vite et reviens-moi. Je ne supporte pas de te savoir seul dans ce… ce chaos. Si tu ne revenais pas, je ne me pardonnerais jamais de t’avoir amené ici, de ne pas t’avoir dit non.

Il montra la bouteille lacée contre sa cuisse et dont il avait branché l’inhalateur ainsi que l’autre qu’il portait en travers du dos grâce à un harnais.

— Avec ça, j’en ai pour deux heures : il me faut quarante minutes pour rejoindre le sommet, trente pour redescendre, ce qui me donne encore une très confortable marge de sécurité. Largement suffisante même si une tempête se lève… De ton côté, arrange-toi pour faire durer le chargement de matériel de forage endommagé à Auxiliaire-II et sois ici dans une heure et demie. Tu me trouveras là, exactement là au pied de ce rocher en forme de diamant noir.

Noah croisa l’index et le majeur et tapota trois fois le clavier de commandes, superstitieuse.

— Une heure trente… Je serai là, je te jure…

— N’oublie surtout jamais que j’ai cent vingt minutes d’oxygène et pas une seule de plus.

Elle lui décocha un regard effrayé.

— Crois-tu que je n’en sois pas consciente ? Terriblement consciente ?

— À tout à l’heure, Noah.

Gêné par son énorme scaphandre, il se pencha à moitié mais ce fut elle qui se leva de son siège de pilotage pour poser ses lèvres sur les siennes.

— Fais attention à toi, Rod…

Il déclencha le verrouillage de l’écoutille qui séparait la bulle de pilotage du module de transport. En abaissant un second levier, l’air s’échappa avec un long sifflement vipérin. Dix secondes plus tard, le sas basculait, formant rampe.

Rod s’avança, pataud, jeta un regard circulaire sur le désert qui s’offrait à sa vue et descendit le long de la plaque de métal. Pas le moindre signe annonciateur d’une tempête. Il était vrai que, ici, cela ne voulait rien dire. À peine avait-il fait quatre ou cinq pas dans la poussière impalpable que le blindé redémarra avec une certaine brutalité et marcha un moment en crabe. Noah n’était pas encore une championne de la conduite de ces monstres pesants et oubliait souvent qu’ils étaient handicapés par une énorme inertie.

Il aurait voulu lui dire deux mots encore, mais il n’en était pas question, il eût fallu maintenant utiliser la radio. Et le message aurait été infailliblement capté par Gvar et ses… oui, ses complices.

Rod brancha son chronomètre, régla le débit d’oxygène à son minimum compte tenu de l’effort qu’il avait à fournir et commença à escalader la pente.

Noah scruta son chrono. Seize minutes.

Devant le blindé, les traces se diluaient peu à peu, perdaient de leur relief, devenaient progressivement invisibles. Certainement une tempête avait dû souffler par là. Elle dut appeler deux fois Central-I pour se faire localiser avant de repérer les yeux d’or des gros hublots d’Auxiliaire-II.

— Ici TK-7 en approche. Visuel.

Le gonio devait la guetter depuis un certain temps car une voix féminine s’éleva aussitôt.

— Nous vous voyons, TK-7. Prenez le sas 12 et amarrez-vous.

Quelques secondes plus tard, un pinceau lumineux, jailli du sommet du dôme de métal, vint découper un cercle au-dessus du capot d’un puits de descente. Noah infléchit prudemment la trajectoire du lourd blindé, se dirigea sur le sas et immobilisa les chenilles dès qu’elles eut entendu le top sonore.

Quelque chose contre le plancher du blindé : les parois souples du sas de transfert venaient de s’adapter à la prise ventrale.

Coup d’œil au chronomètre. L’aiguille sautillait, découpant le temps en tranches égales et invisibles. Trente-deux minutes s’étaient écoulées depuis que Rod l’avait quittée.

Elle l’imagina, le souffle court, la fatigue tétanisant peu à peu ses muscles, serrant les dents pour continuer à escalader éboulis après éboulis, glissant sur les coulées de lave, n’ayant qu’une idée en tête : atteindre le rebord du cratère, plonger son regard à l’intérieur. Et savoir enfin…

Brrang ! Le panneau avait basculé.

Un mineur en justaucorps gris poussière prit pied dans le module de transport et évalua d’un œil habitué la quantité de matériel à débarquer.

— Pfut !… Enfin la G-2 ! Pas trop tôt, depuis qu’on la demande !

Noah quitta son siège. Une foule de gnomes au visage tiré par la fatigue ou la maladie surgissaient l’un après l’autre.

— Combien de temps vous faut-il pour charger ça ? demanda-t-elle en interpellant celui qui paraissait être le chef d’équipe.

L’autre, un Asiatique à la peau rougie par le transpax, avoua, au bout d’une longue quinte de toux :

— Un quart d’heure… Seulement, il y a deux cœurs radioactifs à bout de potentiel et des échantillons de carottage à charger. Ça prendra du temps.

Noah sentit son cœur s’arrêter de battre.

— Combien ? dit-elle d’une voix sans timbre. Combien ?

— Vous êtes pressée ?

— Très.

— Eh bien, nous, on est crevés !

— Combien ? implora-t-elle la gorge sèche comme de l’amadou.

— Trente minutes au moins.

— Faites vite, je vous en supplie.

L’autre eut un sourire cruel : pour une fois qu’il pouvait coincer quelqu’un de la seconde génération…

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute, à moi, si vous êtes pressée ?

Noah, au bord des larmes, prit un air confidentiel et, l’attirant à l’écart, lui murmura :

— Je viens de capter un message. Je dois décharger au plus vite car il y a eu un éboulement à Auxiliaire-I. Je dois évacuer sept mineurs dont trois filles. Est-ce que vous comprenez maintenant ? Si ça vous arrive un jour, qu’est-ce que vous…

L’homme leva soudain une main apaisante.

— Dans ce cas, c’est différent. Vous inquiétez pas, on va foncer. Hé, vous autres, ne lambinez pas ! Faites vite, il vient d’y avoir un éboulement à Auxiliaire-I !

Comme sous l’influence d’une baguette magique, les protestations cessèrent et les mineurs, en dépit de leur épuisement, se mirent au travail sans plus rechigner.

Noah quitta le blindé, incapable de tenir en place plus longtemps, et descendit jusqu’au centre du dôme. Ici crépitaient machines et ordinateurs. Une dizaine d’hommes et de femmes de la seconde génération contrôlaient le fonctionnement de tous les puits d’extraction.

Malade d’impatience, la jeune femme alla écraser sa figure derrière chaque hublot, contemplant avec haine ce ciel écarlate sous lequel devait progresser Rod.

Le temps paraissait s’être accéléré soudain, dans la même mesure où les gestes de l’équipe de déchargement paraissaient s’être ralentis.

Noah n’osait même plus les regarder, assurée qu’ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour retarder son départ.

Enfin, hors d’elle-même, n’y tenant plus, elle remonta dans le blindé.

Le vieil homme à la figure ravagée lui dédia un sourire à faire frémir le plus endurci.

— Vous voyez, on a fait vite…

Elle voila d’un battement de paupières la flamme de révolte qui luisait au fond de ses prunelles, assurée que ce mineur se fichait royalement de sa tête.

— Merci…, s’efforça-t-elle de dire. Merci beaucoup… Évacuez maintenant.

Lorsque la tête du dernier ouvrier se fut enfoncée dans le puits de descente, Noah provoqua le verrouillage du capot de sortie et remonta au poste de pilotage.

Au-dessus de sa tête, le chrono indiquait quatre-vingt-trois minutes. Quatre-vingt-trois minutes s’étaient écoulées depuis que Rod l’avait quittée. Elle pensa qu’il était sur sa seconde bouteille d’oxygène depuis vingt-trois minutes maintenant.

Donc il était déjà au rocher en diamant à l’attendre…

— Prêt pour la déconnexion, Auxiliaire-II ?

Noah entendit, avec l’envie de hurler sa hâte, les grincements du sas télescopique qui se détachait du ventre du blindé.

— Vous êtes déconnectée.

— Merci, Auxiliaire-II. TK-7 retour à Central-I. M’entendez-vous, Central-I ?

Une voix lointaine, légèrement assourdie – il devait y avoir un orage magnétique de l’autre côté de Tychar – vibra dans l’ampli.

— Compris TK-7, vous reprenez la piste.

Noah démarra lentement, surtout ne pas faire croire qu’elle était pressée. Mais lorsque les hublots se furent fondus dans l’écarlate poussière, elle accéléra à fond et les chenilles firent tout aussitôt entendre un grincement strident.

Oui, elle pouvait décheniller ; oui, elle pouvait déconnecter l’influx énergétique… Mais elle était incapable d’attendre, de subir encore ce mortel défilé de secondes aussi ressemblantes l’une à l’autre que des gouttes d’eau.

Et toutes mortelles à partir de la minute 120.

— Rod, Rod, je t’en supplie, sois là ! Je ne supporterai pas de t’attendre encore…

Noah ne s’aperçut qu’elle parlait tout haut qu’en butant brusquement sur les premiers éboulis.

Elle ralentit. Pas le moment de se tromper ! Heureusement, les traces étaient plus nettes maintenant. Aucune tempête n’avait bouleversé le sol. La passe Merloch devait donc être à moins de trois kilomètres.

Terrifiée, Noah eut brusquement envie d’appeler Rod au micro. Un simple appel eût pu faire cesser ce suspense infernal. Entendre sa voix, ne serait-ce qu’une seule injure pour la faute qu’elle aurait commise, aurait mis fin à cette angoisse qui lui rongeait le cœur comme un acide.

Mais elle n’en avait pas le droit. C’était du même coup ruiner les efforts de Rod dans sa quête de la vérité et les condamner tous les deux.

Soudain, le rocher en diamant posa son prisme noir en oblique dans la poussière.

Noah écarquilla les yeux et retint un cri.

Personne.

Le désert était vide aussi loin que pouvait porter la vue.

— Rod ! appela-t-elle. Rod, où es-tu ?

Elle avait beau sonder l’obscurité rougeâtre, rien ne venait troubler la sinistre immobilité de ce monde mort depuis des millénaires.

— Rod !… Oh ! Rod ! Qu’as-tu fait ?

Cent quinze minutes. L’aiguille sautillait toujours. Inexorable. Cruelle à force d’indifférence.

Épouvantée, Noah scrutait tous les écrans. Allait-elle voir surgir soudain le scaphandre argenté de Rod titubant dans la nuit rouge ? Au bord de la panique, elle brancha le gyrophare de détresse.

Cent dix-huit minutes !

Noah enfouit sa tête entre ses mains et éclata en sanglots, ces sanglots qu’elle retenait depuis qu’elle avait stoppé le blindé. Il restait deux minutes. Dans deux minutes, même pas, le dernier atome d’oxygène aurait été englouti par les poumons de Rod. Alors commencerait l’agonie la plus terrifiante qui soit. La mort par asphyxie… Noah, affolée, imaginait Rod secoué des spasmes de la mort, se tordant sur les pentes de Tychar.

Le volcan qui tuait…

Cent vingt !

Elle resta sans réaction. Ce n’était pas vrai ! Cela ne pouvait pas être vrai ! Rod n’était pas mort. Rod allait revenir… Il allait surgir brusquement et frapper de son poing contre la carapace.

Ce soir, il lui ferait encore connaître l’amour, lui qui avait été le premier à l’aimer…

Cent trente !

— TK-7, TK-7, ici Central-I ; votre localiseur semble immobile, avez-vous des ennuis ?

Noah ferma les yeux. Tout virait au cauchemar.

— Ici… Ici TK-7, c’est une interférence, je franchis la passe Merloch… Sur vous dans douze minutes…

— Entendu, TK-7, nous vous attendons.

Noah essuya d’un revers de main les larmes qui avaient roulé sur ses joues, scruta encore désespérément le désert rouge, sans espoir cette fois, et relança le propulseur.

Douze minutes plus tard, elle immobilisait le blindé au-dessus du puits 13 de Central-I. Le capot se déverrouilla automatiquement. Noah descendit aussitôt. Elle s’était composé un nouveau visage et c’est à peu près impassible qu’elle croisa les ouvriers devant débarquer les échantillons chargés à Auxiliaire-II.

En fait, Noah, désespérée, flottait entre le cauchemar et la réalité.

Et la réalité se fit cauchemar lorsqu’elle déboucha dans la salle de contrôle. Deux gardes, ricanant, l’attendaient.

Elle baissa la tête. Elle avait, avec Rod, joué sa vie à pile ou face. Lui avait perdu le premier. Elle serait la seconde.

On ne jouait pas avec Gvar…

Avant qu’elle ait eu le temps de pousser le moindre cri, les deux Gardes Noirs s’étaient saisis d’elle. Ils la forcèrent à embarquer dans un module qui s’engouffra immédiatement dans une galerie.

— Niveau 32, ordonna l’un des gardes.

Quelques minutes plus tard, le module de liaison s’arrêta dans une galerie d’extraction. On entendait l’épouvantable grésillement du laser et, dans la fumée, s’agitaient les ombres poussiéreuses des mineurs.

— Qu’allez-vous faire de moi ? articula Noah avec effort.

Le Garde montra la première silhouette qui s’agitait dans la poussière empoisonnée.

— Cela, c’est à eux qu’il faut le demander, maintenant !

Noah eut un mouvement de recul. L’homme qui arrivait n’était plus un homme, mais un squelette, un spectre !

— Où vas-tu ?… grinça-t-il. Non, sois raisonnable : jamais dans ce sens-là. Ils te grilleraient sans avertissement, regarde : ils sont à cent mètres.

Noah ne vit rien dans la poussière mais devina qu’il s’agissait du cordon de sécurité. Ce cordon qui séparait ceux de la seconde génération… des autres…

— Mais… je suis d’en haut ! clama-t-elle.

— Je serais toi, conseilla le spectre, je ne le clamerais pas trop fort ici.

Il se plia en deux, secoué par une terrible quinte de toux, et s’éloigna, un outil sur l’épaule…


CHAPITRE XII

— Par les chiens d’Orion, ça n’en finira donc jamais !

Haletant, les yeux exorbités et le visage ruisselant, Rod dut s’appuyer quelques secondes contre un immense bloc de basalte que son poids même avait empêché de rouler le long des flancs du cratère.

Rod avait donné tout ce qu’il avait dans le ventre, il s’était littéralement vidé pour gagner minute après minute, mètre après mètre.

Maintenant il frôlait les lèvres déchiquetées de la gueule du géant.

Sur sa plaque ventrale, le chrono indiquait vingt-trois minutes. Dans dix minutes, il saurait enfin.

Lorsque les quartiers de roc eurent fini d’osciller devant ses yeux et qu’il eut retrouvé une respiration à peu près normale, il reprit son escalade. Encore vingt mètres !

Enfin à portée de la gueule béante ! C’est presque avec un hurlement de victoire qu’il gravit les derniers mètres.

Le fond du cratère se découvrit à ses pieds.

Et Rod sentit tout le sang se retirer de son visage.

Ce qu’il voyait était tellement impensable qu’il en resta un instant statufié, immobile à l’extrême bord de la falaise.

Tychar n’était qu’une gigantesque usine, un colossal complexe ainsi que le prouvaient les énormes canalisations qui sortaient des flancs intérieurs de la cheminée. Le regard ne plongeait pas jusqu’au fond à cause de l’inévitable poussière ocre, mais l’on voyait d’étranges pilons, de surprenantes sphères métalliques surgir çà et là, leur sommet affleurant la couche de poussière.

Un sourd ronflement montait du cratère pourtant éteint depuis des milliers d’années et augmentait encore l’aspect effrayant du lieu.

Rod, la gorge nouée, avala sa salive avec peine. Ainsi c’était cela qui avait coûté la vie du pilote Telak. Son spacemodule étant prétendument désintégré, Terre enverrait de nouveaux cœurs radioactifs et ceux-ci ne seraient pas comptabilisés… Car ces sources d’énergie, Gvar en avait besoin pour ça !

L’ancien cosmonaute hésita. Descendre était une folie. Mais faire demi-tour maintenant qu’il touchait au but, c’était rester dans l’ignorance.

Il consulta son chrono ventral. Trente-quatre minutes. Il avait donc consommé un peu plus de la moitié de sa première bouteille d’oxygène.

Il fit un rapide calcul, prit pour base l’idée qu’il redescendrait plus vite vers la passe Merloch qu’il n’en était monté et s’accorda trente minutes de plus. Après tout, même en mettant les choses au pire, il lui resterait encore un tiers de bouteille en atteignant le rocher en diamant.

« … Allons-y ! Après tout, d’ici, si je ne vois rien, on ne peut pas me voir non plus !… »

Il chercha une faille et s’y aventura. Plusieurs pierres s’éboulèrent sous les bottes malhabiles du scaphandre. Rod décida de ralentir l’allure autant qu’il le pouvait ; ces pierres qui descendaient pouvaient donner l’alerte d’une seconde à l’autre.

Et il ne tenait pas à subir le même sort que celui qu’avait dû connaître Zloar.

Il continua à s’enfoncer dans la poussière qui stagnait, repérant à mesure qu’il progressait d’étranges pipelines, des appareils qui ressemblaient fort à des engins de tracking dirigés vers les étoiles, et surtout un immense dôme où aboutissait chacune des canalisations.

Il ne découvrit pourtant pas l’œil rond et glacé de la caméra à demi enfoncée dans une anfractuosité du basalte et qui se braqua instantanément sur lui dès qu’il pénétra dans son champ de balayage.

Dès lors, son axe optique ne le quitta plus…

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer dans ce… ce quoi au fait ?

Au fond du cratère, rien ne bougeait. La vie tout entière devait s’être réfugiée à l’intérieur de l’énorme dôme ou dans les galeries percées dans les flancs de l’âme du volcan.

Il secoua la tête dans la bulle de son scaphandre, à la fois immensément déçu et impressionné par le ronflement monstrueux qui sourdait des entrailles de la montagne.

« … Au moins, je sais qu’il y a quelque chose… Le vieux Gvar se sert des mineurs-esclaves d’Arcturus pour… »

Un jet de feu zébra tout le cratère et vint fouetter le sol sous les pieds de Rod. La roche fondit aussitôt, projetant sous l’impact des débris incandescents.

— Laser ! Par Belpor, il faut que je…

Il fit demi-tour aussi vite que le lui permettait son épais scaphandre d’exploration mais il n’avait pas gravi trois mètres qu’un second éclair liquéfia le basalte deux mètres au-dessus de lui.

« … Les salauds ! Ils m’ont repéré… Je dois… Le sommet, vite ! »

Il contourna un rocher, s’infiltra dans une saignée, provoqua un éboulement qui révéla sa présence mieux encore que la caméra qui suivait toujours ses moindres mouvements de son œil de glace. Le grésillement lui fit lever la tête. Là, juste au-dessus de lui, le canon-laser liquéfiait la roche de sa chaleur infernale.

Rod fit un bond de côté lorsque, sapé à sa base, le bloc de basalte se détacha et roula sur la pente.

— … Qui que vous soyez, restez sur place !… Qui que vous soyez, restez sur place !… Nous pouvons vous tuer à tout instant.

Curieusement, c’était une voix féminine, un peu chantante, qui avait proféré cette menace. Nul doute qu’un nouveau geste de sa part eût amené la douce créature à lui faire subir le même traitement qu’aux roches qu’il venait de voir fondre.

— Montrez-vous !… Déplacez-vous de manière à être aperçu…, conseilla la même voix, un peu voilée, aux accents très doux.

Rod s’exécuta. Il avait perdu tout espoir d’atteindre le sommet. Et puis, pour quoi faire du reste ? Les autres devaient avoir des moyens considérables.

— Bien !… Maintenant restez immobile, nous allons venir vous capturer.

Rod dut attendre vingt minutes avant de voir surgir le premier homme. Son scaphandre ocre l’avait camouflé jusqu’à la dernière volute de poussière.

Soudain, une voix dans le casque de Rod.

— Êtes-vous armé ?

— Non… Je n’ai pas d’arme.

— Descendez vers moi… Bien ! Maintenant passez devant. Continuez à descendre. Attention ! Pas d’imprudence. Vous n’avez pas un atome de chance de vous en tirer, il y a des caméras partout.

Et Rod apprit ainsi comment il s’était fait piéger.

Lorsque, vingt minutes plus tard, il pénétra dans l’antre de Tychar, il eut une pensée pour Noah. Elle devait vivre un véritable supplice maintenant car elle devait avoir atteint Merloch.

Il dut enlever son scaphandre avant d’être conduit par un dédale de couloirs courbes et tous horizontaux (il ne semblait pas y avoir de forage sur Tychar) vers un central où aboutissait le long serpent luisant du rail magnétique.

— Attendez là ! Ne bougez pas !

Curieusement, ses gardiens avaient disparu.

Simplement une sorte de traîneau à impulsions le suivait dans chacun de ses déplacements. C’était lui qui donnait ses ordres, ou du moins qui les répétait à son intention. Une minuscule fente perforait le sommet de l’engin. Rod imaginait très bien que de cette ouverture pouvait à tout instant fulgurer l’éclair de mort. Il avait entendu parler sur Terre de ces petits chefs-d’œuvre de la cybernétique que sont les robots « serviteurs ».

Dans un chuintement doux, le module de liaison rouge jaillit de son tunnel et stoppa à sa hauteur. Rod ne fut pas étonné d’apercevoir le vieux Gvar.

— Vous pouvez y aller, il est sous surveillance, précisa la voix du robot.

Le vieil homme descendit sur le sol de métal et tourna deux fois autour de Rod, l’air immensément satisfait.

— Où est Noah ?

— Noah ignore tout ce que j’ai fait, elle est à bord du blindé.

— Dire que vous ne vous entendiez pas ! persifla-t-il…

Il retourna à son module et jeta quelques ordres dans un transvoice. Le destin de la jeune femme venait de se sceller.

— Rod ! Qui aurait cru ça de vous ? Je vous croyais un garçon sensé, je vois que vous n’êtes qu’un aventurier. Maintenant je connais les véritables raisons de votre bannissement. Révolte ! Révolte à bord d’une hypernef ! Mutinerie. Et le chef des mutins, ce devait être vous !

— Exact !… Exécutez-moi au plus vite !

— Vous exécuter ? Êtes-vous fou ?… On manque de bras à la mine. Je vous affecterai à Auxiliaire-II, comme cela vous pourrez songer tout le reste de votre misérable vie, en voyant vos forces décliner, que le sort de Noah est très exactement semblable au vôtre… mais à Central-I. Et je m’arrangerai pour que vous vous sachiez vivant l’un l’autre le plus longtemps possible.

— Vous êtes un génie, Gvar, cela est indéniable. Mais un génie du mal.

Le vieillard haussa ses épaules décharnées.

— Eh bien, vous vous trompez encore une fois !… Une fois de plus. Cette vieille morale terrienne ne vaut rien ici.

— Cinquante beaux gosses de votre « deuxième génération », cinquante adolescents non pas sélectionnés mais « privilégiés » au nom de critères dont vous êtes l’unique inventeur et qui mènent une vie douce et confortable basée sur le prix de la souffrance de milliers d’hommes et de femmes crevant du cancer de l’amiante au fond de vos galeries d’extraction : voilà le monde que vous avez créé, vous, le bienfaiteur d’Arcturus, vous « sans qui rien n’eût été possible ». À ce prix, Gvar, un suicide collectif eût été préférable !

Le vieillard hocha la tête d’un air découragé.

— C’est bien ce que je disais, Rod… D’un bout à l’autre, vous n’avez rien compris. Strictement rien. En fait, vous êtes incapable de comprendre ce concept de conservation des élites… Je vais vous tuer, Rod.

— Je ne m’y attendais pas !

— Ne soyez pas pressé, je prendrai tout mon temps : bâti comme vous l’êtes, il vous faudra dix ans… Mais auparavant, puisque c’est la dernière fois que nous nous croisons, je veux vous montrer la vérité. Je veux vous montrer ce que Zloar et vous avez voulu découvrir en vous aventurant au fond de Tychar.

Gvar prononça alors une succession de chiffres à la signification totalement incompréhensible pour Rod et que le petit robot traduisit en son langage cybernétique avant d’émettre un léger sifflement modulé qui se mua bientôt en une étrange voix aux intonations féminines.

— … J’ai bien assimilé votre appel… Je suis prêt…

Le vieux Gvar décocha un coup d’œil à Rod stupéfait.

— Vous n’imaginiez pas une seconde que, dans certains domaines, nous avions fait plus de progrès à Tychar avec nos modestes moyens que sur Terre, n’est-ce pas ? En cybernétique, par exemple.

Rod jeta à Gvar un regard épouvanté ; ses yeux sautaient alternativement du vieillard à la masse métallique qui se traînait au ras du sol.

Un coude. Un embranchement. Deux femmes très jeunes en justaucorps noir et blanc comme Rod n’en avait jamais aperçu sur Arcturus les croisèrent. Un autre robot tirait derrière lui un groupe thermique à la manière d’une fourmi halant une miette de pain plus grosse quelle.

Gvar fit un geste de sa main desséchée et le dernier panneau s’écarta. Rod ouvrit des yeux ronds, pétrifié de surprise.

Ils se trouvaient maintenant sous l’immense dôme qui occupait le centre du cratère. À l’intérieur, violemment éclairé a giorno par des centaines de projecteurs, un immense vaisseau spatial ruisselait de lumière. Rod fronça les sourcils ; cette nef ne ressemblait à aucune autre : elle avait un peu de l’énorme bulle de lympar de la centrale de pilotage des hypernefs d’exploration ; sur le dos, curieusement renflé, le double blockhaus de réserve énergétique des jets de la Force ; à l’arrière, cette sorte d’aileron de requin télescopique appartenait, sans nul doute, aux cosmocruisers de transit galactique.

Bouche bée, Rod contemplait les techniciens qui montaient et descendaient de l’engin, ceux qui, du sol, s’activaient à d’obscures besognes. Tous portaient la tunique blanche à carreaux noirs.

Oubliant qu’il allait mourir, il se retourna vers le vieil homme, une lueur admirative au fond de ses prunelles claires.

— Ainsi, c’était ça, votre œuvre…

— Pourquoi c’était ? C’est ça. Il m’a fallu cinquante ans pour la concevoir, la construire et former des spécialistes en récupérant tous ceux que la Terre exilait dans sa suprême bêtise…

Rod se rappela du cimetière d’épaves aperçu fugitivement lorsqu’il avait atterri pour la première fois à Central-I ; tous ces monstres de métal avaient été désossés au fil des ans, suffisamment lentement pour ne pas éveiller la suspicion…

— Et… ça va voler ? Vous y croyez ?

— Certain ! Ce n’est qu’une question de courbe de puissance. L’attraction d’Arcturus est un tiers moins intense que sur la Terre, vous avez dû vous en rendre compte… Regardez les propulseurs d’accélération initiale…

Rod contempla les tuyères disposées en étoiles sous le ventre de l’immense vaisseau et destinées à l’arracher du cratère.

— Tout a été testé, vérifié, contrôlé. Nous sommes sûrs de réussir… Je ne me serais jamais lancé dans une telle aventure si je n’avais pas été certain de la réussite, Rod. Il y a là ce qui se trouvait de plus sophistiqué dans tout ce que Terre nous a envoyé. Ce spacemodule que vous avez vu s’écraser, ou presque, n’est pas le premier… Chaque épave était systématiquement pillée. Rod, rendez-vous compte de ce que cela fait au bout d’un demi-siècle ?

Une série d’appels résonna sous la voûte. Des techniciens descendirent du vaisseau, immédiatement remplacés par d’autres. Le grouillement de ces hommes et de ces femmes se déplaçant sans cesse autour des ordinateurs ainsi que l’immense hypernef couchée sur le flanc donnaient l’impression à Rod qu’il se trouvait au centre d’une fourmilière en folie, dans la chambre de la reine servie par ses esclaves.

— Alors, triompha Gvar, qu’en dites-vous ?

— C’est fantastique… fantastique…

Gvar hésita soudain sur les mots qu’il allait prononcer. Rod eut l’impression que le masque d’impassibilité, de cruauté qui était le sien, se fendillait, se craquelait pour ne plus laisser apparaître soudain qu’un vieillard fatigué, sénile, à l’hiver de son existence charnelle.

— … Rod, pour la première fois, Arcturus connaîtra des évasions. Une évasion en masse. Cinquante humains, filles et garçons, prendront place dans Genèse-II et quitteront à tout jamais ce lieu de cauchemar où nous a précipités la folie terrienne.

— Où irez-vous ?

— Moi, je sais où nous irons. Il y a eu un officier de la Force qui a été dégradé et qui m’a parlé de deux explorations qu’il avait faites près de Procyon. Il est mort, maintenant… de désespoir. Mais j’ai retenu son message et je sais très exactement vers où diriger Genèse-II, vers cette planète que Terre n’a pu encore exploiter.

Une demi-douzaine de robots surgirent et traversèrent l’immense bulle de transpax à la queue leu leu. Personne ne fit attention à eux.

Gvar paraissait transfiguré tout à coup.

— Vous comprenez maintenant pourquoi j’avais besoin du secret le plus absolu et pourquoi j’ai créé cette seconde génération qui tient tous les rouages de la colonie humaine d’Arcturus ; elle me donnait la liberté d’entreprendre cette œuvre.

Une sirène stridula un moment puis s’éteignit dans un râle.

— Et pourquoi ce secret absolu, et aussi les crimes qu’il m’a obligé à perpétrer ? Oh, je sais ! Votre morale terrienne n’y trouve pas son compte. Pour là-bas, sur Terre, la vie est inestimable et on en risquerait cent pour en sauver une. Ce qui, je vous le fais remarquer au passage, ne les a pas empêchés de s’étriper allègrement lors du Grand Massacre de 2042 ! Moi, j’ai fait le raisonnement contraire, au moins j’aurai réussi à en sauver cinquante et à leur rendre leur dignité d’humains.

Rod voyait soudain apparaître un autre Gvar, un vieil homme à la sagesse toute personnelle sans doute, mais qui n’était que le fruit de toute la haine de voir comment la Grande Confédération Terrienne exilait ses enfants au nom de l’Exploitation. Ce vieillard rusé avait posé les bases d’une hiérarchie qui, quoique des plus contestables, avait permis d’essayer de sauver une infime partie des malheureux bannis sur Arcturus. C’était ça ou rien.

— Comprenez-vous pourquoi ce secret ?

Rod acquiesça.

— Oui, il n’y a pas un être ici qui ne soit capable d’assassiner vingt de ses semblables pour obtenir une place à bord et échapper à l’enfer rouge.

Gvar sourit et Rod comprit qu’il était rentré dans son piège.

— Voilà donc pourquoi il me faut maintenant vous supprimer.

Rod pinça les lèvres. Tout cela avait été amené avec une froide logique, d’une voix douce, presque compatissante, mais monstrueusement décidée.

— Et… qui pilotera votre hypernef ?

— Vous êtes courageux, Rod ! Vous n’avez même pas sourcillé… Venez, je vais vous montrer.

Le vieillard lui tourna le dos, sans hâte, et descendit le long d’une rampe oblique – il n’y avait aucun escalier dans la cité interdite. Rod lui emboîta le pas, suivi à trois mètres par le robot dont l’émetteur-laser se braquait en permanence sur lui.

Ils passèrent sous le ventre rebondi de l’hypernef. Ici régnait une agitation des plus fébriles. Des milliers d’instruments, dont Rod ignorait tout, ronronnaient, cliquetaient, vibraient dans une cacophonie de grand chantier.

Ils arrivèrent devant une sorte de blockhaus métallique dont une des faces était percée d’une écoutille. Une dizaine de consoles de commandes, sur lesquelles travaillaient des spécialistes, étaient disposées autour de l’engin.

— Voilà ! triompha Gvar. L’homme qui doit nous sortir d’Arcturus est dedans. Ceci est un simulateur.

Un peu interloqué, l’ancien cosmonaute tourna autour, écouta les messages que l’homme transmettait.

— On peut aller à l’intérieur ?

— Si vous voulez, venez !

Ils ouvrirent l’écoutille et se retrouvèrent sans transition aucune dans la réplique parfaite d’un cockpit de transit. Tout était copié au millimètre près : les pupitres digitaux, les batteries de télé-vidéo et les deux ordinateurs auxiliaires de contrôle d’évolution. Des lumières rouges, vertes et bleues clignotaient en même temps que s’échangeaient des messages de routine.

Sur un immense écran, face au pilote, était restitué le lent mouvement des étoiles.

Rod écouta un moment les messages, une musique pour lui… Soudain, il éclata d’un rire incoercible, un rire qui fit sursauter le pilote, fit reculer le vieillard, résonna dans tous les amplis, frappa de stupeur l’immense salle oblongue.

Plié en deux, Rod revint vers Gvar.

— Cinquante ans de travail en pure perte… Cela ne valait pas tous les crimes que vous avez perpétrés.

— Vous êtes fou ?

Rod pointa son doigt sur le jeune homme qui s’était retourné sur sa coquille de commande et le contemplait d’un air stupéfait.

— Au lieu d’aller jouer les touristes dans la banlieue de Procyon, en ayant d’ailleurs oublié son coefficient de radiations… autrement dit, vous êtes déjà irradiés, rejouez-moi donc la séquence de décollage. Je serais curieux de voir ça !

— Mais qui vous permet de donner des ordres ? s’insurgea le cosmonaute en herbe.

— Allez-y ! Faites ce qu’il vous dit, ordonna Gvar. Annulez tout le vol, on repart de zéro.

Le vieillard, qu’une trop longue immobilité fatiguait, s’assit sur le siège du cosmotrans, en ce moment inoccupé, et considéra pensivement Rod qui annulait d’autorité sur les ordinateurs tous les paramètres de vol. On aurait dit qu’il faisait ça les yeux fermés.

— Rod ?

Mais ce dernier sautait d’un ordinateur aux consoles digitales, et de celles-ci à la centrale inertielle, en proie à une extraordinaire ivresse.

— Rod, je vous ai appelé !

À contrecœur, il lâcha ces instruments qui avaient été toute sa vie, contempla l’écran sur lequel les étoiles s’effaçaient graduellement.

— Allez-y, faites de moi ce que vous voulez !… Je vous souhaite bonne chance avec cet amateur… Vous en aurez besoin. Vous allez répéter, en grand, le crash du spacemodule dont vous avez pillé les cœurs radioactifs ! Quelque chose de grandiose !

Gvar éleva la voix.

— Que faisiez-vous sur Terre avant d’être banni ?

L’ancien cosmonaute fit un signe du menton pour désigner le jeune technicien ébahi.

— Ça… En mieux, bien entendu ! Je n’ai pas été sottement lancé d’un simple simulateur aux commandes d’une hypernef… Il m’a fallu attendre sept ans pour ça…

— Sept ans ! répéta Gvar, pensif. Sept ans !

Tout à coup, il prononça trois chiffres. Rod sentit son cœur s’arrêter de battre. Il venait d’entendre le cliquetis caractéristique du robot-tueur derrière lui. Pataud, l’engin avançait vers lui pour assurer son coup. Rod se crispa, ferma les yeux, cessa de respirer dans l’attente de l’infernal coup de lance de l’éclair-laser. Les images des mineurs de la galerie 632, carbonisés dans la poussière, lui revinrent en mémoire dans un flash éblouissant…

— Rod ?

Il ouvrit les yeux, vit le visage énigmatique de Gvar, tourna la tête et aperçut le robot qui quittait le simulateur par la rampe inclinée.

— Vous avez eu peur ?

Blême, l’ancien cosmonaute hocha la tête.

— Rod, combien de temps vous faut-il pour avoir Genèse-II en main ?

— Un mois. Dans un mois, si par hasard ce monstre peut décoller, je le saurai.

— Un mois… Je vous donne quarante jours ! Revérifiez toutes les caractéristiques de Genèse-II, ses sources énergétiques, la centrale inertielle, les ordinateurs d’évolution… Je veux que, dans quarante jours, vous connaissiez ses moindres relais cybernétiques. Possible ?

— Et pourquoi le ferais-je ?

Un silence. Tendu. Même le pilote n’osait plus bouger.

— Parce que vous devenez commandant de bord… C’est vous qui conduirez la première colonie humaine sur Procyon. Et c’est moi qui leur ferai oublier leur origine.


CHAPITRE XIII

Rod se laissa aller contre le dossier de son siège-coquille, ferma les yeux et tenta de se relaxer au maximum. Encore une fois, il jouait sa vie à pile ou face.

Devant lui, une dizaine de mètres sous ses pieds, l’inconcevable base secrète semblait avoir été frappée de léthargie. Plus un homme, plus une femme. Même les robots-serviteurs s’étaient immobilisés, un peu partout, au hasard, là où l’ordre avait touché leur cerveau cybernétique.

La lumière s’était atténuée et avait viré peu à peu au rouge car on avait besoin de toute l’énergie pour la montée en puissance des propulseurs thermiques nécessaires au lancement.

Dans la centrale de commande, Telak, le jeune copilote formé sur simulateur et dont Rod avait, pendant quarante jours, complété les connaissances par trop rudimentaires, achevait les vérifications qui lui incombaient.

Gvar était là aussi. Droit comme un « i », debout, immobile en arrière des consoles de commandes et des pupitres digitaux en demi-lune. Depuis deux heures que les ultimes vérifications avaient commencé, le vieillard s’était tenu ainsi, réfugié dans un silence sans faille et le visage plus impénétrable que jamais.

Rod entendit la vibration caractéristique de la centrale inertielle qui démarrait dans le blockhaus de cosmonavigation, vibration ténue qui virait doucement du grave à l’aigu.

Il pensa que même si ce décollage se terminait, comme il était logique de le penser, dans un gigantesque embrasement, il aurait eu la plus belle mort qui soit. Aux commandes d’un navire spatial…

— Vous avez oublié les panneaux de blindage, articula-t-il sans même ouvrir les yeux, alerté par la faute du jeune « pilote » car il savait qu’au bruit strident de la centrale devait succéder, presque aussitôt, le claquement sourd des différents panneaux qui se verrouillaient, aveuglant les fragiles cellules du photonique pendant les dix premières minutes de l’envol.

Telak effaça tout un chapelet de lumières clignotantes en tranchant un rayon photo-électrique d’un geste du bras, puis consulta la multitude d’écrans au-dessus de sa tête.

— Centrale en route, C.B.S. sur « 4 », roulage dégagé, pipe électro dégagée, auxiliaire déconnectés… Télé-circuit extérieur enclenché… Température générateurs principaux huit cents degrés, auxiliaires 1-2-3-4 : trois cents degrés…

— Stop !

Sortant soudain de son engourdissement, Rod s’était redressé.

— Il manque quelque chose.

Telak consulta hâtivement sa check-list, refit défiler les bandes de contrôle, vérifia les paramètres.

— Je ne vois pas… Le « suivi » est correct…

Gvar fronça les sourcils, perdant son impassibilité.

— Qu’est-ce que c’est, Rod ?

— Noah !

— Qui est-ce ?… Oh, Noah ! Cette femme ?

— Elle, justement.

— Vous plaisantez, je ne sais même pas ce qu’elle est devenue.

— C’est justement ce que je voudrais savoir, moi.

— Rod, nous sommes à moins deux minutes du take-off : à quoi jouez-vous ?

L’ancien cosmonaute s’extirpa de sa coquille anti-G et fit face au vieillard. Son visage avait pris la dureté de la pierre.

— C’est que, justement, je ne joue pas…

— Elle n’a pas été sélectionnée, Rod.

— Moi, je l’ai sélectionnée.

— Comment ? Mais c’est tout juste si vous la considériez comme un animal familier… Une espionne par la suite ! Vingt fois vous l’avez insultée, menacée, que sais-je ?

— J’ai changé d’avis.

— Rod, soyez raisonnable, nous sommes cinquante, ici, et c’est déjà trop, vous le savez. C’est vous qui me l’avez dit !

— Nous serons cinquante et un.

— Et si je refuse ?

Rod eut un pâle sourire.

— Vous ne refuserez pas…

— Eh bien ! s’emporta le vieillard, justement, je…

— … Vais la faire chercher tout de suite, compléta Rod en lui coupant la parole, car je sais que vous êtes seul à connaître les derniers paramètres à introduire dans l’ordinateur.

Le vieillard ouvrit des yeux ronds.

— Vous êtes le diable ! Vous avez osé faire ça ?

— Il se trouve que je tiens à cette femme. J’y tiens même plus qu’à tout autre chose, plus qu’à la vie même. Je veux que Noah soit enlevée à sa mine. Je le veux : maintenant. Oui, j’ai changé d’avis. J’ai changé d’avis exactement le jour où j’ai compris qu’elle n’était pas ce que vous auriez voulu qu’elle fût !

Gvar eut un geste d’impatience, secoua la tête et quitta la centrale de pilotage, furieux. Quelques secondes plus tard, un module de liaison s’engouffra dans une des galeries.

— Telak, recommencez la check-list. Vérification au niveau du préchauffage des tuyères.

Dépassé, le jeune cosmonaute obtempéra sans rien dire.

— Et si je vous faisais expulser dans l’espace pour cela ? gronda Gvar qui venait de revenir.

— Encore faudrait-il que nous y arrivions « dans l’espace » ! Mais vous ne le ferez pas… Vous et moi savons bien que nous sommes du même monde tous les deux : du monde de ceux qui ne baissent jamais la tête…

Moins de vingt minutes plus tard, Gvar, qui n’avait plus ouvert la bouche, appela Rod.

— Regardez !

L’homme qui s’était révolté à bord du Poséidon se retourna sur son siège. Noah était là, chancelante. Une Noah amaigrie par les privations, aux yeux rougis par la terrible poussière de transpax, une jeune femme quasiment épouvantée qui se tenait toute droite dans une ultime attitude de défi.

— Rod ! hurla-t-elle en le reconnaissant soudain. Oh, Rod ! Mais tu n’es donc pas…

— Conduisez-la aux silos anti-G. Telak ? Déconnectez les auxiliaires. Sébor ? Dépressurisation de la sphère. Lancement : deux minutes.

Rod, tout en surveillant les différents écrans des vidéos intérieures qui tenaient dans leur champ chacune des parties de l’hypernef et où il pouvait voir la jeune femme, titubante de fatigue, emmenée vers les silos d’habitation, aperçut soudain un gigantesque tourbillon rougeâtre, une sorte de typhon qui ravagea tout le laboratoire déserté. L’atmosphère corrosive d’Arcturus envahissait en trombe la bulle géante. Lorsque les pressions furent égalisées, l’immense masse de métal commença à se replier, plaque par plaque, sur elle-même dans un terrifiant grondement.

Sur les écrans, les flammèches de poussière empoisonnée dansaient une sarabande folle ; des instruments avaient explosé sous la brutale dépression, et sans doute auraient-ils flambé s’il y avait eu de l’oxygène.

— Montée en puissance ! ordonna Rod.

Telak enclencha successivement une dizaine de touches.

— Principaux et auxiliaires démarrés. Niveau 4.

Sur un plateau lumineux, des chiffres passaient lentement, indiquant, propulseur par propulseur, l’impulsion aux tuyères.

Au niveau 8, l’énorme engin se mit à vibrer sourdement.

Rod, terriblement attentif, balayait d’un regard angoissé chaque écran, interrogeait chaque voyant lumineux, écoutait la succession des tops sonores des ordinateurs, prêt à tout stopper au moindre écart par rapport aux données de base.

— Niveau 12, haleta Telak sans s’apercevoir qu’il parlait tout haut.

Les geysers de feu que vomissaient les tuyères ravageaient le laboratoire mieux qu’un bombardement-laser, d’épaisses colonnes de fumée et de poussière escaladaient les flancs du cratère, des traîneaux cybernétiques transformés en projectiles par le souffle voltigeaient en tous sens.

— Niveau 16… On va exploser !… articula Telak métamorphosé par la terreur.

— Arrêtez ! Arrêtez ! hurla Gvar… Il faut vérifier… Il faut…

Dans l’indicateur de puissance, une barre rouge avait remplacé les chiffres tandis qu’une sonnerie d’alerte stridulait d’une manière lancinante, semant l’effroi dans toutes les coursives.

— Jamais il ne décollera… Jamais ! Vous entendez, jamais ! On va tous y passer, cria Telak. Il faut stopper les flux, nous allons mourir…

— Eh bien ? émit Rod, et alors ? N’était-ce pas une belle fin ?

— Vous êtes fou ! cria Gvar.

— Moi ou vous ?

— Faites cesser immédiatement… Telak, prenez le commandement, je…

Rod vit soudain au travers des volutes rouges le sol s’effacer, remplacé sur les écrans par les parois rugueuses du cratère. Dix secondes, vingt secondes… Lentement l’énorme engin spatial, fruit de cinquante années de labeur, émergeait du cratère de Tychar.

— Il… il bouge… Regardez, on monte…

— Taisez-vous, Telak, surveillez vos paramètres… Regardez la température à la tuyère 7, elle s’emballe, stoppez-la !

L’immense vaisseau montait sans cesse, oscillant dangereusement dans le ciel rouge d’Arcturus. Dans un rugissement de flammes et d’éclairs, tous ses propulseurs crachaient à pleine puissance. De terrifiants craquements retentissaient, trahissant les efforts auxquels était soumis le zernium.

Graduellement, le ciel vira du rouge sombre au noir et soudain, spectacle prodigieux, s’allumèrent les premières étoiles. Genèse-II s’était échappé de l’atmosphère empoisonnée d’Arcturus.

— L’attraction varie en baisse, signala Telak, la gorge sèche.

— Diminuez les injections aux tuyères… Je me demande comment on n’a pas encore explosé ! Le froid sidéral sans doute ! Connectez la pesanteur artificielle.

Dix minutes plus tard, ayant échappé à l’attraction de la planète maudite, Rod coupa tous les propulseurs. Arcturus ressemblait à une immense sphère rougeâtre, venimeuse, et les tempêtes qui y sévissaient y dessinaient d’incroyables spirales.

Un silence tragique pesa sur l’immense vaisseau.

Au bout d’un long moment, Rod appuya sur une touche.

— À tous ! Tout le monde à la centrale de contrôle ! Sans exception !

Il relâcha sa pression sur le clavier digital, se leva et marcha vers Gvar, statufié.

— Je me donnais une chance sur dix de réussir avec votre engin. Eh bien maintenant, je sais que j’étais terriblement optimiste ! Nous n’en avions qu’une sur cent !

Le tapis de translation amena soudain la première bordée d’émigrés spatiaux. Des vivats et des cris d’enthousiasme résonnèrent. Tous contemplaient avec des yeux d’enfants l’immense velours sombre du cosmos et le globe rougeâtre d’Arcturus, immobile sous leurs pieds. Certains restaient sans voix.

Rod, lui, en aurait hurlé de joie. Enfin il revivait l’existence pour laquelle il était fait, pour laquelle il avait été créé…

Lorsque la petite main de Noah vint se glisser dans la sienne, il lui montra le cosmos d’un geste large.

— Regarde, Noah, voilà Arcturus, la planète-bagne !

Elle écarquillait les yeux, bouchée bée, fascinée par l’insondable profondeur du vide spatial, prise de vertige comme si elle allait soudain être aspirée au travers de la bulle de lympar et dériver dans le néant jusqu’à la fin des temps.

— Mais… tout cela, qu’est-ce que c’est ?

— On appelle cela des étoiles…

— Des étoiles ! Je n’en avais jamais vu, Rod.

Il se rappela que Noah était née sur Arcturus.

— Vois-tu, parmi tous ces mondes, peut-être en existe-t-il un où il fera bon vivre. Ce monde, c’est nous qui le ferons…

— En es-tu sûr ?

— Oui. Gvar l’a dit. Et Gvar ne se trompe jamais !
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